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LE SYNODE DE 1694 


ÉTUDE HISTORIQUE ET CRITIQUE! 


Habent sua fata libelli. La lettre qu’on va lire a paru pour 
la première fois dans la Réformation au XIX° siècle, feuille 
hebdomadaire qu'Edmond Scherer publiait à Genève, dans 
sa période de ferveur orthodoxe. Elle occupe sept colonnes, 
c'est-à-dire presque la moitié du numéro du 3 décembre 1846. 
Elle passa inaperçue au milieu des controverses ecclésias- 
tiques du temps. Ni l'Espérance, niles Archives du Christia- 
nisme ne la relevèrent. Le Bulletin n’était pas encore fondé. 
Napoléon Peyrat ne pouvait la citer dans son Histoire des 
pasteurs du Désert, parue quatre ans auparavant. Les histo- 
riens qui suivirent n’allèrent pas la chercher dans la collection 
d’un journal qui n’eut, d’ailleurs, qu’une existence éphémère. 
Je me trompe : un érudit, aussi méritant qu’oublié, M. Scipion 
ÿCombet, dans un Précis de notre histoire qui va de l'avène- 
ment de Henri IV au Concordat, œuvre d’érudition patiente et 
sûre qui accompagne le troisième volume de son édition de 
l'Histoire de France sous le règne de Henri III, de Mézeray, 
la cite comme renfermant les noms de plusieurs pasteurs du 
Désert?. J’allai aux informalions, et je me trouvai en présence 


{. J’ai communiqué une épreuve de cet article à M. Fonbrune-Berbinau 
qui y à ajouté deux ou trois notes, et dont on trouvera à la fin, la réponse. 
(Réd.) 

2. P. 703. — Il vient de dire qu'il y avait, en 1695, une douzaine de pas- 
teurs dans les Cévennes, et il ajoute en note : « On trouve leurs noms 
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d’une lettre qui renferme les détails les plus précis et les plus 


circonstanciés sur l’époque encore si peu connue qui suit la : 


Révocation. Son importance exceptionnelle me frappa. Je la 
publiai à la suite d’une prédication historique qu'elle avait 
inspirée, dans une brochure qui a pour titre : l'Héritage des 
pères et le premier synode du Désert. Cette fois le document 
était rendu public: je m'attendais à voir les journaux en relever 
l'importance. Quelle ne fut pas ma surprise quand je le vis 
traité de « pur roman » par M. Fonbrune-Berbinau, dans le 
Bulletin historique et littéraire, t. XLVIT (1898), p. 605-612. 
Les arguments qu'il a mis en avant pour le combattre, je les 
rapporterai et les réfuterai dans les pages qui suivent, avec la 
même courtoisie qu’il a mise dans sa discussion. Mais, aupa- 
ravant, il est de toute justice que le document incriminé soit 
placé sous les yeux du lecteur. Qu'il le lise avec toute l'atten- 
tion qu’il mérite et reste juge du camp. En voici done la re- 
production textuelle d’après la Réformation : 


DOCUMENT 


RELATIF A L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE FRANCE 


Lettre écrite en 1695 :. 


Monsieur, la plupart de ceux qui préchent en France sont des 
particuliers, dont tous ne sont pas versés dans les langues, mais 
qui, cependant, s’adonnant à la lecture de l’Écriture Sainte et aux 
autres livres de piété et de doctrine, acquièrent, par ce moyen, la 
connaissance des mystères de la foi qui les rend capables de vaquer 
aux fonctions du saint ministère. Tous ceux que j'ai connus sont : 
M. Lapierre, âgé de 45 ans, à qui M. Brousson imposa les mains 
en 1690, dans la ville d’Usez. Ce M. Lapierre était en Hollande en 
l’année 1689, et ayant eu dans l'esprit de retourner en France pour 
prêcher, il déclara son sentiment à M. Jurieu, qui le persuada encore 


dans une lettre écrite, cette année, et publiée dans la Réformation, n° du 
3 décembre 1846. » Cette lettre lui a fourni le renseignement de la page pré- 
cédente : « Brousson avait imposé les mains à MM. Lapierre, Lajeunesse 
et aux trois frères Plan. » 

1. L’original de cette lettre ne porte ni date ni signature. 
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davantage de suivre cette inspiration. A. Berlin, M. Gautier, mi- 
nistre, lui avait déjà souhaité sa bénédiction et approuvé son zèle. 
I vint donc dans le Languedoc, accompagné d’un ministre qui pré- 
chait à Lausanne, et qui depuis a été pendu à Nimes, pour y avoir 
prêché en la même année 1690. M. La Jeunesse est le second que 
j'ai connu; il a reçu aussi de M. Brousson l'imposition des mains: 
M. Laporte et M. Roman, homme d’étude et d’une grande piété, 
ont été de même installés dans cette charge. Les trois frères Plans 
farent aussi reçus par M. Brousson, deux desquels furent après 
pendus à l’esplanade de Montpellier, en l’année 1692, et celui qui 
reste prêche toujours, la constance de ses frères l’ayant affermi plus 
que jamais dans sa vocation. — Roux, de la ville d'Usez, âgé de 
22 ans, a été reçu ministre par M. Lapierre, qu’il n’a point quitté 
depuis ce temps-là. Lacroix, Julien, et quelques autres dont il ne 
me souvient pas de leurs noms, furent reçus dans les assemblées 
par le peuple, et depuis confirmés dans leur vocation par le minis- 
tère de ceux que j'ai nommés. 

Quand le peuple les nomme pasteurs, il faut que premièrement il 

leur ait entendu faire quelques prières et quelques exhortations, et 
voici comment on y procède selon que Paul Coulougnac surnommé 
Dauphiné, du lieu de Cros, près de Saint-Hippolyte, dans les Cé- 
vennes, me récita avoir été fait à son égard. Il se trouva, me dit-il, 
à une assemblée de 500 personnes que l’on faisait dans un désert 
près du lieu de La Salle, au commencement de l’année 1691, et s’étant 
mis à lire devant tous l’Écriture Sainte, et fait ensuite une prière 
à Dieu selon les mouvements de son cœur, il entendit d’abord la 
voix du peuple qui le nomma pour son pasteur, le priant avec des 
larmes de leur servir dans cette conjoncture de temps; et s’excusant 
sur son incapacité, et sur l'insuffisance où il se trouvait d'en remplir 
dignement toutes les fonctions, ces bienheureux fidèles réitérèrent 
leurs demandes par plusieurs fois, ce qui obligea Dauphiné d’ac- 
cepter cette offre, tellement qu’il s’acquitta de cet emploi avec beau- 
coup d’exactitude et de fidélité, et ayant prêché de ville en ville 
l’espace de trois ans ou environ, il fut pris à Nimes, par la trahison 
d'une certaine Bogne, et exécuté ensuite à Marsillargues sur un 
échafaud, où il finit glorieusement sa vie, en confessant toujours la 
vérité de la religion réformée. 

Comme vous désirez de savoir de quelle manière ces gens ici 
prêéchent la Parole de Dieu, et qu’ils administrent le Saint-Sacre- 
ment de la Cène, la voici en peu de mots. Ils se mettent devant une 
table que l’on pose au lieu le plus convenable de la chambre, et pa- 
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raissant là avec leurs habits ordinaires, ils commencent par cette 
exhortation : « Mes frères, qu’un chacun de vous se présente devant 
la face du Seigneur, avec confession de ses fautes et de ses pé- 
chés, etc. » Après cela, ils disent la prière de confession : « Seigneur 
Dieu, Père éternel et tout puissant, nous confessons et reconnais- 
sons sans feinte, etc. » — Ensuite ils font chanter un psaume ou, 
quand le lieu ne le permet pas, ils le lisent. Le psaume étant chanté, 
ils font une prière pour implorer le secours du Saint-Esprit, afin de 
pouvoir exposer sa Parole à son peuple avec la même pureté et sim- 
plicité que ses fidèles serviteurs les prophètes, les évangélistes et 
les apôtres, nous l’ont laissé par écrit. — Ensuite ils prennent un 
texte dans l’Écriture Sainte, qu'ils expliquent au peuple en manière 
de sermon ; ayant fini le sermon, ils demandent à toute l’assemblée 
s’il n’y a pas quelqu'un parmi eux qui se veuille réconcilier avec 
Dieu et son Église, et entrer par ce moyen dans la communion des 
saints, qu’ils avaient lâchement abandonnée; alors ceux qui se 
trouvent dans ce sentiment se viennent mettre à genoux devant 
eux, et alors ils commencent par leur remontrer l’énormité du péché 
qu’ils ont commis en abandonnant le parti de Jésus-Christ et la vé- 
rité de son Évangile; cela étant fait, on leur demande s’ils sont re- 
pentants de ce péché, et s’ils veulent désormais vivre et mourir dans 
la religion réformée malgré les promesses et les menaces du monde ? 
s'ils renoncent de bon cœur aux erreurs de l'Église romaine, 
comme à la messe et à toutes ses dépendances, qui sont la présence 
réelle de Jésus-Christ dans le sacrement, l’adoration de l’hostie, la 
transsubstantiation, le retranchement de la coupe et les messes 
sans communiants ? s’ils ne regardent pas tout cela comme des fic- 
tions humaines, et des erreurs grossières que Dieu condamne dans 
sa Parole? s'ils ne regardent pas aussi comme contraire à cette 
même Parole, le service des images, linvocation des saints, les in- 
dulgences, le purgatoire, la prière pour les morts, le mérite des 
œuvres, les vœux monastiques, le célibat forcé, et toutes les autres 
erreurs de cette même Église romaine ? Il faut qu'ils répondent oui, 
chacun en particulier, aux questions qui leur sont adressées. Après 
cela ils leur font promettre de n’aller jamais plus à la messe, et de 
prendre bien garde de ne se point souiller avec cette impure Baby- 
lone, soit par des mariages ou autrement, ni de permettre que leurs 
enfants y soient élevés, de les instruire au contraire de toute leur 
force dans les principes de notre religion, et de faire en sorte que, 
de bonne heure, ils prennent la teinture du christianisme et la livrée 
de Jésus-Christ, qui est la vérité de son Évangile. Ils leur défendent 
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ensuite de ne présenter aucun enfant en baptême dans cette Église 
romaine, ni d’en accompagner aucun, comme aussi de ne se trouver 
point aux enterrements qu'ils font, quand mème ce serait de leurs 
proches parents. Ayant donc promis, chacun en particulier, d’ac- 
complir toutes ces choses, moyennant la grâce du Seigneur, ils leur 
annoncent la rémission de leurs péchés en disant : « Au nom et en 
l’autorité de Jésus-Christ, et comme fidèle ministre de sa Parole, je 
vous annonce la rémission de tous vos péchés, et qu’il n’y a main- 
tenant pour vous aucune condamnation, puisque vous êtes en Jésus- 
Christ. » Ils font ensuite une prière afin qu’il plaise à Dieu de les 
assister de sa grâce et des lumières de son Saint-Esprit pour pou- 
voir accomplir la promesse qu’ils ont faite. Quand c’est le jour de 
la communion, ils lisent la prière qui commence : « Dieu tout-puis- 
sant, Père céleste, tu nous as promis de nous exaucer en nos re- 
quêtes, etc. », y ajoutant loraison dominicale et le symbole des 
apôtres; après quoi ils lisent la liturgie: « Écoutons, mes frères, 
.comment notre Seigneur Jésus-Christ a fait la Cène entre ses dis- 
ciples, etc. » Et à la fin, ayant exhorté le peuple de venir commu- 
nier avec les préparations convenables, qui consistent dans la foi, 
l'espérance, la charité et la repentance, ils font une prière implo- 
rant la bénédiction du ciel sur les espèces du pain et du vin, afin 
qu’ils deviennent le sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ. 
Après quoi, ils se communient eux-mêmes en disant: « Le pain que 
nous rompons est la communion du corps de Christ. La coupe de 
bénédiction que nous bénissons est la communion en son sang. » 
En donnant le pain au peuple, ils disent : « Souvenez-vous que 
Jésus-Christ est mort pour nous »; et en donnant la coupe : « Sou- 
venez-vous qu'il a répandu son sang pour l’expiation de nos 
offenses. » Tout le peuple ayant communié, on chante le cantique 
de Siméon : « Or, laisse Créateur, en paix ton serviteur, etc. » Et 
enfin ils rendent grâces à Dieu par cette prière: « Père céleste, 
nous te rendons louanges et grâces éternelles, etc. » Enfin ils 
souhaitent la bénédiction à tout ce peuple en disant : « Que le Sei- 
gneur nous bénisse et qu’il nous conserve, etc. » 

Venons, monsieur, à ceux d’entr’eux qui ne prêchent point, mais 
qui font des prières dans les maisons, amassant autant de personnes 
que le lieu et le temps le peuvent permettre. Ceux-ci se trouvant 
assemblés, surtout le dimanche, ils lisent quelques chapitres de 
l'Écriture Sainte; après cela, ils lisent un sermon; mais auparavant 
ils font une prière à Dieu pour lui demander les lumières de son 
Saint-Esprit, afin de pouvoir comprendre les mystères qu’il nous 
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révèle dans sa Parole. Après la lecture du sermon, ils font une 
prière par méditation, en forme de paraphrase, sur le sujet du ser- 
mon, et sur la fin ils prient pour l’Église et pour toutes les autres 
nécessités de nos frères en particulier. Mais surtout ils implorent la 
bénédiction du ciel pour les familles et les personnes qui les retirent 
chez eux et qui daignent en prendre soin. Ceux-ci n’administrent 
pas les sacrements, ni ne procèdent point à la réception des per- 
sonnes. Il faut remarquer que tous ces gens ici sont obligés de 
rendre raison, à ceux qui préchent, de leur conduite, au moins une 
fois l’année, et pour cet effet, ils se donnent un rendez-vous dans 
une ville ou à la campagne, et là ils traitent du moyen d'avancer la 
gloire de Dieu, le succès de la réformation et la conversion des pé- 
cheurs. Ils se trouvent ainsi assemblés au nombre de 15 ou 20. Ils 
se nomment tous frères, et l’amour qu'ils ont les uns pour les autres 
les unit plus que des frères germains. 

Vous serez bien aise, monsieur, que je vous informe de l'assemblée 
qu’ils tinrent à Montpellier, le 23 du mois de décembre dernier 1694. 
Il faut que vous sachiez que la plupart de ces ministres ont un 

homme avec eux qu’ils envoient pour aller vers les autres toutes les 
| fois qu'ils se veulent assembler; et comme avec tout cela ils ne 
pourraient pas en venir à bout, s'ils n'étaient connus de quelques 
fidèles dans les villes, ces hommes, ayant tiré l’avis des personnes 
chrétiennes, vont ensuite avertir les ministres qui se rendent au lieu 
marqué. Ils se conduisent de la même manière quand ils veulent 
aller d’un lieu à un autre pour y prêcher. Comme tous ces ministres 
me connaissent, ils m'envoyèrent un homme avec une lettre qui me 
disait leur dessein, et à deux marchands de la ville, que je nomme- 
rai, s’il est nécessaire, qui trouvèrent bon, après avoir conféré quel- 
que temps là-dessus, de les faire venir. Nous nous assurâmes aupa- 
ravant d’un bourgeois de la ville qui nous promit sa maison pour 
faire l'assemblée, comme étant fort commode pour cela. La réso- 
lution en étant prise, nous faisons partir le député avec une lettre 
d’avis aux frères, pour leur faire savoir notre dessein sur les de- 
mandes qu'ils nous faisaient. Ayant lu notre lettre, tous ceux que 
j'ai nommés ne manquèrent pas de se rendre à Montpellier, excepté 
MM. Roman et Laporte, qui ne vinrent pas parce qu’ils furent jugés 
nécessaires pour l'instruction des peuples pendant l'absence des 
autres. Le jour de l’assemblée étant échu, on la tint sur les huit 
heures du soir, comme nous avions arrété. Nous n’étions en tout que 
15 personnes, compris 4 messieurs de la ville qui y assistèrent sur 
l’avis qu’on leur avait donné, car là se devant traiter de quelques 


ÉTUDES HISTORIQUES , 343 


règlements touchant la police ecclésiastique et surtout de nommer 
des personnes pour veiller sur la conduite du peuple chrétien, on 
avait jeté les yeux sur ces quatre, comme étant d’une vie sans re- 
proche et vivant dans la crainte de Dieu. Étant tous assemblés je 
fus nommé d’un commun accord comme modérateur, et pour cet 
effet, je commençai par implorer le nom du Seigneur, afin qu'il lui 
plût de présider au milieu de nous par la vertu et par l’efficace de 
son divin Esprit, et de nous conduire en toute vérité. Ensuite on 
lut la confession de foi des Églises réformées de France. La lecture 
étant faite, on demanda à tous les frères s'ils croyaient tous ces 
articles, comme étant conformes à la Parole de Dieu, et s’ils étaient 
prêts de les signer de leur sang. Chacun répondit en particulier qu’ils 
étaient prêts de mourir plutôt mille fois avant que de s’éloigner tant 
soit peu de ces vérités. Cela étant fait avec quelques harangues de 
part et d’autre, on traita de la manière que l’on devait se gouverner, 
touchant la convocation des saintes assemblées. Chacun ayant 
donné son avis là-dessus, on demeura d’accord qu’elles se feraient 
aussi nombreuses que les lieux, le temps et les personnes le pour- 
raient permettre; voilà pour le 1* article. Sur la demande qui fut 
faite, savoir si les ministres de l'Évangile pourraient user des habits 
de couleur, comme rouge ou bleu, etc., afin de ne paraître päs ce 
qu'ils sont dans cette conjoncture de temps, il fut arrêté que les mi- 
nistre porteraient des habits modestes, surtout quand ils paraîtraient 
devant le peuple pour les exercices de piété; mais que, cependant, 
s’il s'agissait de sauver leur vie par le moyen de cet habit de parade, 
ils pourraient s’en servir seulement dans cette occasion. 

Voilà le second article et ce fut là que cette première séance finit 
parce qu'il se faisait déjà tard, et on avait à délibérer de la manière 
que l’on devait se conduire le jour de Noël, pour célébrer avec 
P'Église la bienheureuse naissance de notre Seigneur Jésus-Christ; 
car comme plusieurs personnes désiraient de communier ce jour-là, 
il fallait prendre des précautions et agir avec une grande prudence, 
afin que la chose n’éclatät point et que nos ennemis n’en eussent 
point de connaissance. Pour cet effet, on délibéra que le monde 
commencerait d'entrer dans la maison où se devait faire l'assemblée 
sur les 2 heures après minuit, et que la veille de la Noël deux 
hommes de la compagnie iraient eux-mêmes avertir les personnes 
qui devaient assister à celte solennité de se tenir prêtes quand on 
les viendrait querir le matin. Cela étant ainsi conclu, je fis la prière 
pour rendre grâce à Dieu du secours qu’il nous avait accordé, et 
après cela chacun se retira. 
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Enfin, monsieur, le jour de la Noël étant venu, on se conduisit de 
la même manière qu’on avait arrêlé dans celte assemblée. Depuis 
deux heures du matin jusqu’au point du jour, on fit entrer le monde 
dans la maison, tellement qu’il se trouva là une assemblée d’environ 
150 personnes, tous gens de remarque et de: toute profession. 
M. La Jeunesse fit la première action; son texte était au chapitre IX 
d’Esaïe : « L'enfant nous est né et le fils nous a été donné, » et 
par la méditation de la naissance de Jésus-Christ il disposa le 
monde à participer dignement au Saint-Sacrement de la Cène. 
M. Lapierre fit la seconde, et ce fut lui qui administra le Saint-Sa- 
crement. Ensuite de quoi je fis l’action de grâces, car on m'avait 
nommé pour cela; mais, en paraissant devant le peuple, je leur dis 
que l’Église se trouvant dans le deuil et l’affliction, elle avait besoin 
que quelqu'un de ses enfants lui tendiît la main pour la secourir; 
que c'était dans cet esprit que je paraissais devant eux, car autre- 
ment je ne me serais pas jugé capable de la charge de ministre de 
l'Évangile. Nous eûmes fini vers les 4 heures du soir, sans qu'aucun 
inconvénient nous arrivât, béni soit Dieu; on commença de faire 
sortir le monde un par un, de sorte que dans moins de 2 heures 
tous furent dehors. 

Le lendemain, qui était un jour de dimanche, on donna la com- 
munion à une autre partie du peuple de la ville qui n’avait pas pu 
venir communier ce jour-là; il y eut trois prédications. Un jeune 
homme de St-Rome-de-Tard, près de Millau en Rouergue, qui faisait 
pour lors sa philosophie, fit la première, M. Lapierre la seconde et 
il donna la communion et M. Roux fit l’action de grâce. 

Après cette dévotion, le lendemain qui était un lundi, 27 du même 
mois, nous tinmes la seconde séance de notre assemblée pour ache- 
ver de travailler à quelques règlements qu’il v avait encore à faire. 
Ayant fait la prière, on commença de proposer la question touchant 
la demande de quelques-uns qui désiraient que leurs enfants nou- 
vellement nés fussent baptisés par des ministres. Ayant délibéré là- 
dessus on demeura d’accord que cela se pouvait faire, pourvu que 
les pères et les mères ou les parents voulussent témoigner, si en 
tout cas on les venait prendre pour les baptiser dans l'Église ro- 
maine, ‘qu’ils ne consentaient pas à ce baptême à cause de l’altéra- 
tion qu’on y a faite. C’est pourquoi les ministres seraient obligés de 
prendre garde d’exiger cette promesse de tous ceux qui leur pré- 
senteraient des enfants en baptême et qu’on écrirait dans un registre 
le nom de l’enfant avec celui du père et de la mère. Sur la demande 
qui fut faite, savoir si les ministres pourraient bénir les ma riages 
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qui se contractent en ce temps ici entre des personnes de la religion 
réformée, il fut arrêté que l’on ne pouvait pas le faire pour plu- 
sieurs raisons, mais particulièrement à cause de cette clause que 
les notaires insèrent dans le contrat, à savoir : CAyant embrassé la 
religion catholique, apostolique et romaine y veulent vivre et mou- 
rir, » — c’est pourquoi défenses furent faites à tous les pasteurs de 
bénir de tels mariages. Touchant la question qui fut proposée, savoir 
si l’on pouvait procéder à la réception de ces personnes qui vou- 
laient entrer dans la paix de l’Église, mais qui ne voulaient point 
se trouver aux saintes assemblées de peur de perdre leurs biens et 
leur vie, il fut arrêté qu’on ne recevrait point ces gens-là, si ce n’est 
qu’ils ne se présentassent dans une assemblée pour faire la répara- 
tion en public de leur faute. Enfin on traita du moyen d’établir des 
anciens dans toutes les villes pour veiller aux actions et à la con- 
duite des particuliers, afin d’exclure des saintes assemblées ceux 
dont la vie ne répondrait pas aux marques extérieures de leur pro- 
fession. Il fut arrêté que chaque ministre userait selon sa prudence 
à l’élection de ces anciens, prenant surtout garde de n’admettre à 
cette charge que ceux qui se faisaient distinguer par leur piété et la 
grâce de Dieu, comme devant commettre à ceux-là le soin d’avertir 
le monde quand on voudra s’assembler pour prier Dieu, et la dis- 
tribution des aumônes pour les pauvres. Voilà ce que cette assem- 
blée résolut dans ces deux séances, car ce fut là que l’on finit, et le 
lendemain ils partirent, excepté un qui resta dans la ville pour 
l'instruction du peuple. On coucha tous ces articles sur un registre 
que l’on donna à celui qui devait faire l’ouverture de l’assemblée 
de l’année prochaine. Ils mirent à la tête de tous ces articles, ces 
mots en gros Caractères : « Arrété du synode tenu à Montpellier, le 
23 décembre 1694. » 

Pour ce qui est, monsieur, de la manière que l’on se gouverne à 
l'égard des assemblées pour le peuple qui se font à la campagne, 
je vous dirai que, dans le mois de juin 1694, il s’en fit une à une 
demi-lieue de Montpellier, dans une métairie; c'était un dimanche: 
nous fimes partir notre monde vers 6 heures du matin dans cet 
ordre : un homme qui savait la métairie passait devant, et 3 à 4 per- 
sonnes qui le suivaient; d’un autre chemin, il y avait un homme 
qui en conduisait autant, de sorte qu’à midi tout le monde que l’on 
avait averti, au nombre de 80 personnes, fut arrivé à la métairie; on 
y chanta des psaumes à haute voix, parce que c'était dans un en- 
droit écarté dans une plaine. Pendant que l’action se faisait, on fit 
tenir un homme sur une tour de la métairie qui était assez haute 
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et qui découvrait à une demi-lieue à la ronde. Dieu merci, rien ne 
nous arriva pour lors. Tout le monde se retira dans leurs maisons 
sans aucun danger. Quand on fait les assemblées de nuit à la cam- 
pagne, on observe seulement que le monde se rende au lieu mar- 
qué, d’abord qu’il est tout à fait nuit, et le lendemain, avant qu'il 
soit jour, ils se retirent dans leurs maisons. Pour les assemblées 
qui se font de jour dans les villes, on ne peut pas les faire si nom- 
breuses, excepté que l’on fasse entrer le monde avant le jour; au- 
trement on se rend tout doucement, les uns après les autres, dans 
la maison où l'assemblée se fait, et ils en sortent de même. Quand 
on les fait de nuit, on s’y rend avant 9 heures du soir et l’on n’en 
sort que le matin. 

Il faut remarquer, monsieur, que toujours dans ces assemblées on 
y reçoit quelques personnes à la paix de l'Eglise et vous serez peut- 
être surpris quand je vous dirai qu’il y a des papistes mêmes qui 
ont donné gloire à Dieu dans ces occasions; vous n’en devez pas 
douter puisque j'en ai vu moi-même un exemple de mes propres 
yeux, ayant été l'organe et le moyen dont Dieu se servit pour faire 
cette grande œuvre et voici comment : 

Une demoiselle de Montpellier qui tient des pensionnaires me 
vint dire un jour qu'il y avait un monsieur, logé chez elle, qui rai- 
sonnait fort bien de l’Écriture Sainte et dont les sentiments étaient 
conformes aux nôtres. Je demande d’abord le nom de cet homme, 
sa profession et son pays. Cette demoiselle me dit qu’il s'appelait 
Grat, du lieu de Montauban, et dont son père était de delà maître 
des postes; que quant à lui il étudiait en médecine. En effet, 
m'étant informé plus particulièrement de cet homme, j’appris qu'il 
avait resté pour précepteur chez M. de Saint-Félix. Depuis ce temps, 
je n’eus point de repos, jusqu’à ce que j'eus fait sa connaissance. 
Nous eûmes ensemble de petites conférences touchant les points 
de la religion, et je fus ravi de voir que cet homme n'était pas loin 
du royaume des cieux. Je fis amitié avec lui et, de temps en temps, 
je l’allais voir pour lui inspirer notre religion encore davantage, de 
sorte qu'après une longue épreuve que j’eus faite de sa vie et de sa 
croyance, je ne fis point de difficulté de l’incorporer dans nos as- 
semblées, et Dieu l'ayant touché de son Esprit, il se déclara ouver- 
tement chrétien réformé le 26 du mois de novembre 1694. La même 
chose serait arrivée, sans doute, envers les deux autres personnes 
si Dieu ne m'avait appelé ailleurs. 

A l’égard de la conduite que les ministres tiennent dans les vil- 
lages, je vous dirai premièrement qu’ils logent dans les maisons 
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des fidèles qui les reçoivent chez eux; ils ne paraissent point de 
jour dans les rues; seulement, la nuit, ils sortent pour aller voir des 
malades ou pour les consoler, ou pour quelque autre œuvre pieuse. 
Quandils ont resté quelques jours dans une maison, ils se changent 
dans une autre afin d’être plus secrets et ce changement leur est si 
favorable que, bien souvent, il est arrivé qu’on les venait prendre 
dans les lieux qu’ils avaient quittés il n’y a pas longtemps. 

Après tout, vous me dites, monsieur, que je vous informe si ce 
que l’on vous a dit est véritable, savoir que ces personnes qui 
prêchent vont faire, après l’action, une collecte, qu’ils s’approprient 
pour eux-mêmes au lieu de distribuer cet argent aux pauvres. Je 
vous dirai que ceux qui parlent ainsi n’ont jamais fréquenté les 
assemblées, car ils auraient vu et ouï les défenses qui s’y font de 
lever aucun argent. Il est vrai qu’autrefois on y faisait une levée 
pour les pauvres, qui étaient parmi eux; mais, ayant appris que 
quelques personnes tiraient de là occasion de les accuser de prêcher 
pour un gain déshonnête, ils défendent depuis ce temps-là de rien 
donner aux portes; mais seulement ils recommandent que si l’on 
veut donner quelque chose, de le bailler à un ancien commis pour 
les pauvres. Il est vrai que quelquefois des personnes charitables 
leur donnent à eux, en secret, quelque chose, afin de leur servir 
quand ils sont dans des déserts éloignés des villes ou dans les 
voyages qu’ils font, d’une ville à l’autre, pour y prêcher. 

Voilà, monsieur, ce que j'avais à vous dire sur ce que vous 
naviez demandé, et je finirai ma lettre par le récit d’une chose 
qui mérite bien d’être lue. Nous étions assemblés, dans le mois de 
juillet dernier, un dimanche après-midi, dans une maison, au 
nombre de trente personnes, et, dans cette maison, il y avait un 
rentier papiste, nommé Toulouze, qui, autrefois, avait toléré les 
assemblées qui se faisaient dedans, mais qui, ce jour-là, ne fut pas 
de cette humeur. Celui-ci donc, ayant vu entrer quelques demoi- 
selles, s’aperçut de ce que l’on allait faire dans cette maison. Sur. 
cela, un certain Bonnier, secrétaire de l’évêque de la ville, vint (il 
est ami de Toulouze), et l’ayant informé de ce qui se passait, il fut 
d'avis de fermer à clef la porte de la rue et d’aller dénoncer ces 
gens-là à M. l’intendant; ils y allèrent donc, et, ne Payant point 
trouvé, ils parlèrent à son fils, qui ne les voulut point écouter, et, 
les menaçant, il leur dit d’aller ouvrir vite à ces gens-là, et de ne 
parler point même de cette affaire à qui que ce soit; sur cela ils 
vinrent ouvrir les portes; mais il faut remarquer que l’action pour 
laquelle nous étions assemblés se fit malgré la rage de nos ennemis, 
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le peuple n'ayant jamais voulu sortir avant d’avoir entendu la 
Parole de Dieu. Si vous me demandez comment est-ce que j'ai pu 
savoir cela, je vous répondrai que la personne même à qui le fils 
de l’intendant le raconta, m'en fità moi-même le récit le lendemain. 

C’est une vérité que je vous puis assurer et que je suis, monsieur, 


votre très humble et affectionné serviteur. 
APE 


P.-S. — De tout de ce que je viens de dire, il résulte qu'il y a 
dans le bas Languedoc et les Cévennes, vingt personnes de ceux 
qui prêchent, ou qui font des prières de ville en ville et de village 
en village. 

Le 7 février 1695, le nommé Papus, dit Larouvière, du lieu de 
Bergerac, fut arrêté à Montpellier en sortant de la maison des 
demoiselles Paupes où il avait fait une prière, n’y ayant pas plus 
de cinq à six personnes. Il fut conduit à la citadelle et, après l’avoir 
interrogé, on lui donna la question ordinaire et extraordinaire, et il 
fut roué le huitième jour du mois de mars suivant. M. Fraisse, 
prêtre qui l’accompagnait, a dit publiquement qu’il était mort 
constant dans sa religion, n’ayant jamais voulu lécouter. 


J'avoue que ce document me ravit. L'idée d'en mettre en 
doute l'authenticité n’effleura pas même mon esprit. J'avais 
sous les yeux une de ces nombreuses lettres envoyées à 
l’étranger pour fournir sur les Églises du Désert des rensei- 
gnemenis que leurs amis du Refuge ne cessaient de réclamer. 
« Nous sommes ici un petit nombre de gens qui désirent être 
consolés de ce que Dieu fait pour vous et vos semblables ; 


vous ne sauriez nous en informer trop souvent, » lisons-nous 


dans le dossier Pourtal (Archives de l’Intendance de Mont- 
pellier, C. 173). Et l’on connaît la note qui ouvre les Lettres 
pastorales et dans laquelle Jurieu demande qu’on lui fasse 
connaitre, de France, les principaux actes des confesseurs 
et des martyrs. L'auteur inconnu de notre lettre a reçu des 
demandes de ce genre : « Comme vous désirez de savoir 
de quelle manière ces gens-ci préchent la Parole de Dieu... 
Voilà, monsieur, ce que j'avais à vous dire sur ce que vous 
m'aviez demandé. » Aussi procède-t-il par ordre; il a sous les 
yeux un questionnaire auquel il s'efforce de répondre point 
par point. Sa lettre n’a point de caractère apologétique. Ce 
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n'est pas un indifférent qu'il s’agit de gagner, c'est un 
ami que les moindres détails intéresseront, et l’auteur ano- 
nyme ne s’y épargne point. Voilà ce qui explique ces 
détails aussi nombreux que précis, sur le jour de Noël qui 
tombe un samedi, renseignement confirmé par le Manuel 
oret, Théorie du Calendrier, p. 174, et le Chronographe 
français de C.-E. Perrin, p. 29, sur l'arrestation de Papus et 
de Colognac; sur les trois frères Plan « deux desquels furent 
pendus à l’esplanade de Montpellier, en l’année 1692, et celui 
qui vit prêche toujours, la constance de ses frères l'ayant 
affermi plus que jamais dans sa vocation », détail qui con- 
firme la date de 1695 donnée par l'écrivain à sa lettre, puisque 
le troisième Plan ne fut exécuté qu’en 1697; sur la vocation 
des pasteurs, sur la tenue des assemblées, sur la célébra- 
tion des sacrements, sur la conversion d’un étudiant en mé- 
decine‘, détails qu'il serait fastidieux de relever, qui auront 
frappé le lecteur le moins attentif et qui font dire à M. Matthieu 
Lelièvre : « Ce n’est pas ainsi qu’on invente. » 

Comment ne pas signaler également le sérieux et la mesure 
qui distinguent tout ce morceau, cet accent de sincérité qui 
l’anime d’un bout à l’autre. On sent ici la culture huguenote, 
l'éducation de la conscience. Ecoutez l’auteur parler de 
l'ouverture du synode : « Etant assemblés, je fus nommé, 
d'un commun accord, comme modérateur et, pour cet 
effet, je commençai par invoquer le nom du Seigneur, afin 
qu’il lui plût de présider au milieu de nous, par la vertu et 
l’efficace de son divin Esprit. » Un faussaire, un « pur roman- 
cier » parlerait-il de la sorte ? 


Mais abordons les objections de M. Fonbrune. Je les prè- 
senterai telles qu'il les expose, sans en oublier une seule. 
Il est un document qui confirme d’une manière bien remar- 


1. Notre lettre nomme trois Montpellierains : MM. de Saint-Félix, Bon- 
nier et Toulouze: Je trouve les noms des deux derniers accolés dans 
cette pièce manuscrite du temps : € L'an 1698 et le neuf août a été ense- 
velie, dans la chapelle des pénitents, dame Françoise Thoulouxe, femme 
de M. Anthoine Bonnier, intéressé dans les fermes du Roy. » Registre 
G.G., n° 230 bis, folio 59, paroisse Notre-Dame de Montpellier. Quant à 
de Saint-Félix, voyez Bulletin, t. XXIX, p.214. 
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quable celui qui nous occupe. C’est la biographie de Papus, 
due à la plume d’un contemporain et que M. Charles Frossard 
a publiée sous le titre: Un martyr de la prière, dans l’ancien 
Bulletin, t.X, p. 269-277. On y lit, à la page 272: «Notre martyr 
étant arrivé à Montpellier, le 24° jour du mois de décembre 
1694, la veille de Noël, il y célébra le lendemain la bienheu- 
reuse naissance de Notre Seigneur Jésus-Christ, et l’on eut 
le bonheur d'entendre, ce jour-là, trois prédications et par- 
ticiper ensuite au sacrement de la Cène... Tous couraient à 
la prière el aux exhortalions de quelques autres serviteurs de 
Dieu. » Que l'on se rappelle ce que notre lettre dit elle-mème 
de ces trois prédications du jour de Noël 1694, et de la pré- 
sence, à cette date, à Montpellier, de plusieurs serviteurs de 
Dieu, réunis pour le synode et l’on trouvera dans le document 
de M. Frossard une confirmation décisive du nôtre. Si l’an- 
cienne maxime de droit T'estis unus, testis nullus, est aujour- 
d’hui hors d'usage, même au palais, nous avons ici plus 
encore : les deux témoins nécessaires pour que toute chose 
soit constatée, ainsi que le demandait la loi de Moïse (Deuté- 
ronome XIX, 15). Ces deux documents diffèrent d'origine; 
l’un est publié à Genève en 1846, l'autre à Paris en 1861. Ils 
s'accordent pourtant tous les deux sur ce point précis : le 
jour de Noël 1694, plusieurs prédicateurs sous la croix se 
trouvaient à Montpellier et trois services eurent lieu ce jour- 
là dans la ville. 

M. Fonbrune n’a pu qu'être frappé de cette concordance. 
Il écrit : « Un fait hors de doute, semble-t-il, c’est l’assem- 
blée ! du jour de Noël, à Montpellier, qui est mentionnée aussi 
dans la relation du martyre de Papus. » Aveu précieux qui, 
en réalité, entraîne l’authenticité de tout le reste. Mais il le 
fait suivre aussitôt de cette restriction : « semble-t-il ». Pour- 
quoi? — C’est que la relation de Papus ne lui parait authen- 
tique que dans ses grandes lignes et quelle contient, d'après 
lui « des détails d'apparence légendaire ». Et c’est ici que 
le subjectivisme de sa critique devient inquiétant. Qui a 


u 
1. Il faut dire « les assemblées ». La biographie de Papus en men- 
tionne trois comme notre lettre. 
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jamais mis en doute l’authenticité du document publié par 
M. Frossard? Cet érudit, qui a fait ses preuves, affirme que 
le papier, l'écriture, le style sont bien du temps. Pourquoi 
serait-il authentique dans ses grandes lignes et non dans ses 
petites? Pourquoi ce que l’auteur donne comme un fait véri- 
table serait-il une légende? Serait-ce uniquement parce que 
M. Fonbrune estime que les faits auraient dù se passer au- 
trement? Il traite de légende ce qui nous est dit des divisions 
provoquées parmi les fidèles par la jalousie de quelques- 
uns qui n’avaient pas été convoqués aux assemblées. Il nous 
dit : « Dans les villes et à Montpellier, sans doute, plus que 
partout ailleurs (pourquoi cette distinction?) les discordes 
entre protestants devaient avoir surtout pour cause la crainte 
d’être compromis.» Devaient avoir! pourquoi cette suppo- 
sition? Pourquoi ne pas s’en tenir à l'explication du docu- 
ment”? Certes, un faussaire ne l’eût pas inventée. Il s’en fût 
tenu précisément à la supposition de M. Fonbrune. Mais, 
d'après notre relation, les invitations avaient été indivi- 
duelles ; d’après celle de M. Frossard, le zèle se rallumait. 
Est-il surprenant que quelques-uns se soient formalisés 
parce qu’on a négligé de les convoquer? Les choses ne se 
passeraient-elles pas ainsi de nos jours ? Et ce détail précis, 
qu’un faussaire certes n’eût pas imaginé, il faut le reléguer 
dans le domaine de la légende! 

Poursuivons : « Au nombre des détails légendaires, fournis 
par la relation (quelques lignes plus haut ils n'étaient que 
«d’apparence légendaire », maintenant l'apparence est deve- 
nue une réalité), il y a lieu de placer, ajoute M. F.-B. la pré- 
sence à Montpellier, indépendamment de Papus, de «quelques 
autres serviteurs de Dieu, aux exhortations desquels tout le 
monde accourait. » Je le répète : cette indication du second 
document confirme pleinement celle du premier. Qui peuvent 
ètre ces « quelques autres serviteurs de Dieu », sinon les 


1. « Il devait être; c’est la formule des suppositions; puis la supposition 
se transforme en une affirmation positive : il éfait. Il y a là un procédé 
inconscient de la pensée, d’un emploi très fréquent et dont nous nous 
rendons tous plus ou moins coupables. » Ernest Naville, dans le supplé- 
ment au n° 3 de la Semaine religieuse, 19 janvier 1889, 
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membres mêmes du synode? La conclusion s'impose forcé- 
ment. M. Fonbrune la rejette. Pourquoi? Écoutez-le : « Au 
premier abord, il peut sembler que « ces quelques autres » 
sont précisément les membres du synode; mais, quand on sait 
combien ces hommes, dont la tête était mise à prix, unis- 
saient à la simplicité de la colombe la prudence du serpent, 
il est impossible d'admettre que dix d’entre eux soient allés 
se jeter, en quelque sorte, dans la gueule du loup. » Ainsi, il 
suffit que M. Fonbrune décrète qu’un événement n’a pu se 
produire, pour certaines raisons qu’il a par devers lui, pour 
qu’on doive récuser le document qui le raconte. Mais ce fait, 
que M. Fonbrune déclare impossible, s'estrenouvelé plusieurs 
fois, et l’on peut se demander si ce qu’il regarde comme une 
imprudence n’était pas au fond une suprême habileté‘. Bâville, 
qui les cherche dans les Cévennes, peut-il s’imaginer qu’ils 
soient si près de son hôtel? Si l’argument porte contre le 
synode de 1694, il porte contre celui de 1559. C’est à Paris, 
à la lueur des bûchers qui consument les restes mortels de 
leurs frères en la foi, que des hommes héroïques se réu- 
nissent, au péril de leur vie, pour consolider les bases de 
l'Église ; direz-vous qu’il est impossible qu’ils soient allés se 
jeter ainsi dans la gueule du loup? En 1722, Antoine Court 
et Pierre Corteiz célèbrent aussi la fête de Noël. Où? Dans 
quelque caverne inaccessible ? Dans la ville même de Nimes. 
C’est là qu’ils distribuent le pain de vie à des âmes affamées, 
et le récit que fait le dernier de celte communion mémorable 
ressemble singulièrement au nôtre°. Direz-vous qu'il est im- 
possible qu'eux aussi se soient jetés, volontairement, dans la 
gueule du loup? Fléchier raconte, Bulletin, t. XLII, p. 622, 
que le dimanche des Rameaux 1703, les réformés se réu- 
nirent, sans précaution, à la porte de Nîmes et que, pendant 


4.11 y à lieu de remarquer que, précisément en 1693, Paul Colognac 
avait été pris dans Nimes, où il allait prêcher (Cf. Bull. prot., XXX, p. 72). 
— En 1686, le prédicant Fauché ne voulait pas convoquer d'assemblée à 
Nîmes pour Noël, précisément aussi parce qu’à la veille des fêtes la sur- 
veillance était encore plus rigoureuse. Serret parvint néanmoins à faire 
prévaloir son avis; l’assemblée se tint à Vedelen, et fut surprise [Zbid.. 
p. 505]. (Fonbrune-Berbinau.) 

2. Mémoires de Corteiz, éd. Baum, p. 49. 
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que les catholiques chantaient vépres, ils chantérent leurs 
psaumes et firent leur prêche. Direz-vous à l’évêque : « Tu 
te trompes; ce que tu nous dis là, c’est de la légende ? » Je 
pourrais multiplier les exemples. Qu'il me suffise d’apporter 
encore un témoignage que M. Fonbrune ne récusera point : 
celui d’Élie Benoit. Que dit-il des assemblées de cette 
époque ? « D'abord, on s’assembla dans les déserts... mais, 
enfin, on s’approcha des lieux peuplés et on fit des assem- 
blés dans Nîmes même et dans Montpellier, au temps que 
ces villes étaient pleines de soldats. » Dirons-nous à l'his- 
torien de l’édit de Nantes, si exactement informé pourtant : 
«Ge que tu nous dis là, c'est de la légende? » Non, de pareilles 
objections ne portent pas. Le document de M. Frossard 
n’en reçoit aucune atteinte. Il reste debout pour témoigner 
d’une manière frappante en faveur de notre récit. Abordons 
maintenant ce dernier. 


M. Fonbrune fait grand état contre son authenticité du fait 
que celui qui préside le synode est un laïque : « Or, au ser- 
vice de Noël, et bien qu'il ne se jugeät point capable de la 
charge de ministre de l'Évangile, il fut nommé par le synode 
pour faire l’action de grâce; et, ce qui est plus extraordi- 
naire encore, c'est qu’il présida comme modérateur les 
séances du synode. Cet oubli de la discipline est inadmis- 
sible, neuf ans seulement après la Révocation. » Je re- 
marque, tout d’abord, qu'un faussaire aurait prévu cette 
objection, si elle était fondée. IL aurait donné la première 
place, dans le synode, à Claude Brousson, par exemple, le 
prédicateur le plus en vue de cette époque. Il est vrai qu’à 
cette date, il était en Hollande, et son absence du synode 
est une preuve indirecte, mais significative, de l'authenticité 
de notre récit. Mais la réponse qui explique tout se trouve 
dans la bouche du martyr Colognac : « Dans ces temps ex- 
traordinaires, Dieu suscite des ministres extraordinaires. » 
C’est celle du modérateur lui-même : « En paraissant 
devant le peuple, je leur dis que l’Église se trouvant dans 


1. Histoire de l’édit de Nantes, t. V, p. 989-990. 
LE. — 26 
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le deuil et l’afliction, elle avait besoin que quelqu'un de 
ses enfants lui tendit la main pour la secourir, que c'était 
dans cet esprit que je paraissais devant eux, car, autre- 
ment, je ne me serais pas jugé capable de la charge de 
ministre de l'Évangile. » Il l’eût refusée en d’autres cir- 
constances, il l’accepte aujourd’hui, vu le malheur des temps. 
C’est un homme instruit, pieux, considéré; il estime, selon 
le mot de Brousson, que lorsque la maison brûle, c’est 
le devoir de tous d'apporter de l’eau pour éteindre le 
feu; c’est .un homme de Dieu, comme ce Cambolive, son 
compatriote, qui préside aussi des assemblées ; comme 
le marquis de Reyniés qui lit, à Montauban, la Bible dans 
des réunions religieuses que fréquentent des conseillers; 
comme le baron de Montbeton qui explique l'Évangile à 
ses paysans; comme Manoël d’Algue, d’une ancienne fa- 
mille de Lasalle, qui, de soldat, se fait prédicant et scelle 
joyeusement de son sang le témoignage qu’il rend à Jésus- 
Christ; comme Brousson lui-même, au début de son minis- 
tère. Notre modérateur inconnu appartient à la famille de ces 
hommes, dont parle Papus, « que Dieu suscite en ces der- 
niers temps, pour consoler ses élus » et auxquels un pasteur 
du Refuge écrit : « Vos ennemis ont accoutumé de dire que 
ceux qui prêchent dans vos assemblées ne sont pas de vrais 
ministres. Je n’en connais pas qui aient une vocation plus 
divine‘. » C’est à lui que se sont adressés les prédicants des 
Cévennes qui le connaissent tous. II a préparé le syrode; il 
leur a ménagé des retraites dans une ville qu’il connaît bien; 
n’est-il pas naturel que ces hommes, fort peu lettrés pour la 
plupart et qui savent mieux manier la navette ou la béêche 
que la plume, lui demandent, avec déférence et à l'unanimité, 
de diriger leurs délibérations ? 

D'ailleurs M. Hauser, l’éminent collaborateur de la Revue 
historique*, m'épargne la peine d’insister davantage. « M. Fon- 
brune s'étonne, dit-il, que le synode ait pris pour modérateur 
un laïque; mais le texte ne dit pas cela. L'auteur de la lettre 


1. Voir mon volume l'Eglise sous la croix, 2° édit., p. 70. 
2. Année 1900, p. 320. 
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qui fut ce modérateur écrit : « Nous n’étions en tout que 
_« 15 personnes, compris quatre messieurs de la ville. » Il ne 
se range donc pas parmi ces quatre messieurs. Il semble, au 
contraire, se classer avec les pasteurs qui seraient onze dans 
cette hypothèse. Il dit, il est vrai, que « sans le deuil et l’af- 
« fliction » où se trouvait l'Église, il ne se serait pas « jugé 
« capable de la charge de ministre de l'Évangile », mais cela 
ne veut pas dire qu’il ne l’a pas exercée. » Cela veut même 
dire le contraire. II le fait d’ailleurs entendre clairement plus 
loin. Après avoir raconté la conversion, dont il fut l'instru- 
ment, d’un étudiant en médecine, catholique d'origine, il 
ajoute : « Je ne fis point difficulté de l’incorporer dans nos 
assemblées.» Qui donc peut tenir un pareil langage, sinon un 
conducteur d’Église, un ministre de Jésus-Christ ? 

M. Fonbrune aborde ensuite la question de la consécration 
pastorale. Notre document dit que Lapierre, La Jeunesse, 
Laporte, Roman et les trois frères Plan la reçurent de Brous- 
son, Roux de Lapierre, et que Julien, Lacroix et quel- 
ques autres furent reçus dans les assemblées par le peuple 
et depuis confirmés dans leur vocation par le ministère des 
précédents. « Or cela est inexact, dit M. Fonbrune, du moins 
pour quelques-uns d’entre eux. » Eh bien, supposons pour un 
moment qu'il ait raison. Des renseignements, inexacts sur un 
point, le seront-ils nécessairement sur les autres? Depuis 
quand les historiens, même les mieux informés, sont-ils à 
l'abri des erreurs ? J’en ai relevé dans les Lettres pasto- 
rales, de Jurieu, les Devoirs de l'Eglise affligée, de Daniel de 
Superville, le Récit des merveilles, de Brousson, la Relation 
sommaire et véritable, de Roman. Ce sont là, pourtant, des 
écrits d’une valeur exceptionnelle. Les erreurs qu'ils renfer- 
ment frappent-elles tout le reste de suspicion ? Eh, non! 
Ils n’en restent pas moins des sources inappréciables d’'infor- 
mations. Parce qu'Antoine Court et Superville, pour ne citer 
qu'un seul exemple, lavent Brousson de tout commerce 
avec l'étranger, bien qu'il ait écrit la lettre à Schomberg, 
trouvée sur Gabriel Picq et que Brueys ait raison contre eux 
sur ce point, irons-nous récuser leur témoignage sur tout le 
reste ? Une telle conduite serait de la folie. 
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Mais, cela dit, je me hâte d'ajouter qu'il n’y a pas la moindre 
raison d’infirmer sur ce point, pas plus que sur les autres, le 
témoignage de notre anonyme. Voyons donc ce qu’il dit de 
nos prédicateurs. Il les divise en deux catégories, ceux qui 
préchent et ceux qui font des prières, les ministres propre- 
ment dits, qui administrent les sacrements, et ceux qui se 
contentent de lire des sermons. M. Fonbrune traite cette dis- 
tinction de « purement factice ». Une connaissance plus appro- 
fondie des faits lui fera modifier ce langage. On trouve la 
preuve formelle de cette distinction dans les archives de l’in- 
tendance à Montpellier. Papus, Laporte, La Jeunesse, David 
Quest, les frères Plan, reconnaissent pour chefs Vivens el 
Claude Brousson. C'est de leur bouche que ces jeunes gens, 
pieux, mais inexpérimentés, reçoivent des instructions et des 
directions. C’est d’après leurs conseils qu’ils apprennent par 
cœur des sermons de Pierre du Moulin ou de Brousson lui- 
même qu'ils récitent dans les assemblées. Ils ont presque 
tous une veste de drap gris de fer, avec des boutons de même 
étoffe, à l'exemple de Vivens et de Brousson qui, de plus, 
portent la perruque ; et plus tard, quand ces jeunes gens se- 
ront mis à part dans l'assemblée des fidèles pour le ministère 
de la parole ou qu'ils auront été consacrés par Brousson, ils 
auront à leur tour des proposants pour les suivre, recevoir 
leurs instructions, les aider dans la convocation des assem- 
blées, faire les fonctions de lecteurs ou de chantres et termi- 
ner les services par la prière. Il arrivera même à ces derniers 
de célébrer seuls un service religieux, sans toutefois toucher au 
sacrement. Cette distinction n’est nullement factice. J’en puis 
fournir de nombreux exemples. Laporte se fait accompagner 
de Fontanés et Bringuier d'Antoine, de Saint-André de Val- 
borgne, David Quest de Julien, Lapierre d'Étienne Bon, dit | 
La Victoire, comme Vivens s'est fait suivre de Papus de la | 
Verdaugie et Brousson d'Henri Pourtal, de Saumane. Pierre 
Gay et Compan, dit Villemejane, suivent quelque temps Colo- 
gnac. Arrêtés près de Lasalle et conduits à Saint-Hippolyte, | 
ils reconnaissent « qu’ils ont lu des sermons ou des chapitres 
de l'Écriture Sainte, chanté des psaumes et fait la prière dans 
de petites assemblées d’une trentaine de personnes, sans 
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avoir rempli les fonctions de prédicateur! ». Ils se distinguent 


des pasteurs réguliers, ils sont de la seconde catégorie, et 
Baâville, les traitant moins sévèrement que ceux de la première, 
ne les condamne qu'aux galères. Lui aussi distingue les prédi- 
cateurs en deux classes : les ministres proprement dits et les 
prédicants ou proposants. La tête des premiers est cotée 
500 louis d’or, celle des seconds n’en vaut que 502. Ainsi, 
quand Paul Colognac dit à deux reprises, dans un de sesinter- 
rogatoires : «Nous étions tous égaux », il a raison sans doute 
au point de vue supérieur de la foi et de l'amour chrétien qui 
fait des frères de tous les rachetés de Jésus-Christ; il sort de 
la vérité quand il s’agit des relations de ces prédicateurs im- 
provisés avec Vivens et Brousson; ils subissent tous l’ascen- 


dant de leur supériorité intellectuelle et morale. Faut-il s’en 


étonner pour Brousson? C'est l’auteur du projet de 1683, 
l'avocat, toujours à la brèche, d’une minorité réduite aux 
abois. Il a quitté sa retraite de Lausanne pour relever les 
murs de Sion, après avoir parcouru la Hollande et l’Alle- 
magne, afin de lui gagner des sympathies. On connaît sa 
piété vivante, son zèle infatigable, son esprit de sacrifice et 
de renoncement. Est-il surprenant que l’ancien avocat de 
Toulouse, devenu l’apôtre du Désert, ait pris une certaine 
autorité sur ces cardeurs de laine, ces bergers, ces travail- 
leurs de terre dont quelques-uns savent à peine lire? Le con- 
traire serait incroyable. D’ailleurs, voici des preuves à l’ap- 
pui. Après avoir entendu prier Gay dans une assemblée du 


‘1. C'est moi qui souligne. 

2. Elie Benoît, Histoire de l’édit de Nantes, t. V, p. 197-198. — Claude 
Brousson décrit, presque dans les termes de notre document, les fonc- 
tions de ceux qui président des réunions sans être pasteurs en titre. Il 
dit de Pourtal : « Lorsqu'il avait rassemblé quelques fidèles, il commen- 
cait par la confession des péchés. Il chantait ensuite un psaume; après 
cela il faisait une seconde prière pour implorer le secours du Saint-Es- 
prit, dans la méditation qu’ils avaient tous à faire de la Parole de Dieu, 
Il lisait ensuite quelques chapitres de l’Écriture Sainte, et quelques ser- 
mons dont la lecture était suivie d’une véhémente exhortation, et ensuite 
il finissait par une belle prière » (Relation des merveilles, p. 44). Pourtal, 
dans un de ses interrogatoires, parle dans les mêmes termes des assem- 
blées qu'il préside, sauf qu'il ne dit rien de ses véhémentes exhortations 
(Voyez Archives de l’Intendance, C. 174). Il se nomme « un de ceux qui 
portent la consolation ». 
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Désert, il lui dit : « Mon frère, si vous souhaitez de faire 


quelque exhortation au peuple, vous pouvez la faire. » 
N’avons-nous pas ici une vocation à ce ministère spécial de 
prière et de consolation dont nous venons de parler? Un 
autre jour, c'est en février 1694, il confère, proprio motu, à 
un prédicant du Dauphiné, Jean Martel, le droit d'administrer 
le sacrement de la Cène. Ce dernier le raconte dans ses mé- 
moires inédits : « Il me fit promettre d’aller en Languedoc et 
il m'ordonna de donner la communion là où je trouverais le 
peuple bien disposé?. » Un évêque se conduirait-il autre- 
ment ? 

Il ne faut donc accueillir que sous bénéfice d'inventaire 
l'affirmation de Colognac. Traitons plus à fond cette question 
des interrogatoires. Notre lettre dit que Brousson consacra 
Paul Plan; celui-ci répond à ses juges qu'il n’a pas reçu l’im- 


position des mains. Qui faut-il croire ? Est-ce nécessairement 


ce dernier ? Mais il a pu, comme tant d’autres, user de réti- 
cences, atténuer la vérité. Oui, j'affirme, preuves en mains, 
que si nous en étions réduits pour connaître leur histoire aux 
indications que nous fournissent leurs interrogatoires, nous 
pourrions errer gravement. C’est ici qu'uue étude attentive 
et critique des textes devient indispensable. Pourtal dit qu'il 
ignore le nom des prédicateurs des Cévennes; or il est en re- 
lation constante avec eux. Lui, qui guida Brousson pendant 
trois ans à travers les Cévennes, partageant sa vie aventu- 
reuse et copiant ses sermons, répond à Chazel qui l’interroge 
à Nimes : «Je l’ai connu autrefois, il peut y avoir quatre ou 
cinq ans, ayant assisté à trois des assemblées faites par lui. 
Dit-il toute la vérité? Et quand il affirme qu'il ignore les 
noms des paroisses où se sont tenues les assemblées, Chazel 
n’a-t-il pas le droit de lui répondre : « Vous ne dites pas la 
vérité. Il n’est point raisonnable qu’un homme du pays ne 
connaisse pas les lieux par où il passe. » Eh bien, à supposer 
que Brousson ait consacré Pourtal, celui-ci l’avouerait-il dans 
son interrogatoire? Que dire enfin de la contradiction fla- 
1. Cité par Léopold Nègre, Vie et ministère de Claude Brousson, p. 68. 


2. C’est moi qui souligne. — Voir Papiers Court, n° 17, V. B.— Je dois 
ce renseignement à l’obligeance de M. Eugène Ar ee: 
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grante entre Colognac qui nie toute participation au meurtre 
de Bagars et Papus qui affirme qu'il est le coupable ? Il faut 
bien pourtant que l’un ou l’autre se trompe, à moins que ce 
ne soient tous les deux. Ces faits suffisent à montrer que les 
interrogatoires de nos martyrs ne sont pas une source très 
sûre d'informations. 

Non, il n’y a point de raison sérieuse de rejeter les indica- 
tions de notre document sur les vocations pastorales. Ce qu'il 
dit des nominations par le peuple en temps de perséeution 
est parfaitement historique et conforme à la discipline ecclé- 
siastique. C’est de cette manière que Brousson fut mis à part 
pour le ministère. « C’est ce qui a toujours été pratiqué, 
depuis la désolation de nos Églises, dans la partie méridio- 
nale de la France », dit-il lui-même dans sa lettre remarquable 
sur le pouvoir d’administrer les sacrements!. C'était la vo- 
cation extraordinaire dont parle Jurieu. « Dans la même 
assemblée, ils convinrent de donner, à celui qui leur pré- 
chait, le pouvoir d’administrer les sacrements. En quoi il ne 
faut pas imaginer qu’ils aient commis une irrégularité, car il 
est constant que la véritable vocation dépend du peuple et 
du choix des assemblées?. » N’est-il pas naturel qu'après avoir 
été mis à part par les fidèles, ils aient « été confirmés dans 
leur vocation » par l'imposition des mains”? 

Certes, les hommes de Dieu auxquels, d’après notre docu- 
ment, Brousson imposa les mains méritaient bien cette con- 
sécration officielle de leur charge. Lapierre, Lajeunesse, La- 
porte, Roman, Lacroix, les frères Plan, furent des hommes 
de Dieu, dans toute la force du terme. « Il est inexact, du 
moins pour quelques-uns, réplique M. Fonbrune, qu'ils aient 
été confirmés dans leur vocation par Brousson. » Mais il ne 
fournit aucune preuve de ce qu'il avance. Parce qu’Antoine 
Court dit que « Laporte s’érigea en prédicant » cela prouve- 
t-il que ce pasteur du Désert ne fut pas consacré ? Cette ex- 
pression signifie simplement qu'il se mit à prêcher. Court 
se l’applique à lui-même. Court n’a-t-il pas été consacré? 


1. Voir L. Nègre, ouvrage cité, p. 180. 
2, Lettres pastorales, 2° édilion, p. 27. 
3. Mémoires d'Antoine Court, édités par Edm. Hugues, p. 88. 
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Parce qu’il dit de Roman qu'il « fut fait pasteur de l'Église 
de Waldenbourg » (lisez Waldensberg), Court paraît-il 
croire que sa consécration ne date que de cette époque? 
Nullement, la Relation sommaire et véritable qu’il a laissée 
de son activité pastorale prouve, au contraire, qu'il avait 
charge d'âme, et qu’il accomplissait tous les actes d’un 
ministre de Jésus-Christ‘. Les archives de l’intendance con- 
firment son caractère pastoral. Le 22 janvier 1698, Pierre 
Bertrand, laboureur de Campis, prisonnier au fort de 
Saint-Hippolyte, dépose que Roman a béni son mariage 
avec Marie Carterade, de Ferrussac, et qu'il a baptisé 
un enfant de Jean Martin. Quant à Lacroix, M. Fonbrune 
reconnaît lui-même qu'il avait des dons remarquables et que 
sa consécration n'aurait rien eu que de légitime. On peut 
voir dans mon article sur les frères Plan (Bulletin, t. XLVI, 
p. 505 et suivantes) qu'eux aussi méritaient la consécration. 
Quant à Jean Lapierre, c'était un homme de valeur. «Il avait 
fait, nous dit Corteiz, des progrès considérables dans les 
études*. » Est-il étonnant que Brousson l’ait consacré et qu’à 
son tour il ait consacré Roux ? 

Roux et Julien; mais ici M. Fonbrune m'arrête. Ces pré- 
dicants sont mentionnés dans notre document pour la pre- 
mière fois. « [ls sont nouveaux et suspects, nous dit-il, par le 
fait même qu'ils portent des noms communément répan- 
dus. » Et s'ils portaient des noms à désinence étrangère, 
comme Goldsmith ou Müller, le seraient-ils moins? — Mais je 
puis rassurer M. Fonbrune. Les archives de l’intendance 
nous renseignent pleinement sur eux. Nous lisons dans l’in- 
terrogatoire de Lafoux, de Durfort, du 27 février 1700 : 
« De quels prédicants entendez-vous parler ? — C'est La- 
pierre, Céré, La Jeunesse, Chapus, Vivens et Roux. — Qui 


est ce nommé Roux ? Est-il prédicant? —Il est prédicant, il me 


l’a avoué vingt fois. » Nous lisons encore dans l’interrogatoire 


1. Elle établit aussi qu’il était dans les Cévennes en décembre 1694 
« pour l'instruction des peuples, pendant l'absence des autres » comme 
dit notre relation. k 

2. Relation historique, insérée dans l'Histoire de la restauration du pro- 
testantisme en France, par Ed. Hugues, t. 1°, p. 439. 
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de David Quest, du 9 juin 1700, devant Bâville : « J'étais alors 
avec le nommé Julien: du côté des Ayres, de la paroisse de 
Saint-Hilaire. C’est un jeune garçon de vingt ou vingt-deux 
ans. Nous étions seuls; le dit Julien allait avertir et nous 
fimes de petites assemblées. Julien est de moyenne taille, 
les cheveux noirs et assez unis, vêtu d’un cadis gris. » Puis- 
qu'ils sont bien là, vivant devant nous et présidant des 
assemblées, voudrions-nous interdire à Brousson de les 
consacrer ? 

Car — il faut bien que M. Fonbrune en prenne son parti —— 
ces hommes de Dieu ont l'ambition de célébrer le culte 
comme avant la Révocation. « La description que nous en 
donne notre document, dit-il, est incompréhensible si peu 
d'années après la ruine des Églises. » « La description du 
culle est parfaitement conforme aux traditions! y compris les 
reconnaissances », m'écrit, au contraire M. Paul de Félice. 
M. Fonbrune dit encore : « L’idée du sacrement nous trans- 
porte loin de la communion protestante. » Et M. de Félice 
de répliquer : « Le scrupule de M. Fonbrune-Berbinau au 
sujet du mot sacrement? ne m'était pas venu, tandis que 
j'avais été frappé de tout ce qui est identique avec les temps 
les plus anciens de la Réforme, dans la célébration de la 
Cène.» Et il ajoute : « J’estime que celui qui a écrit cette 
lettre, par les détails qu’il donne, montre justement qu’on 
n’est pas loin du temps classique. » Et si M. Fonbrune récuse 
le témoignage d’un historien aussi bien informé, en voici un 
du moins qu'il ne récusera pas, celui de Gaultier de Saint- 
Blancard, qui écrit en 1688, c’est-à-dire trois ans seulement 
après la Révocation. Après avoir parlé, lui aussi, de ceux qui 
prêchent du consentement de l'Église, il ajoute : « Dans ces 
assemblées on pratiquoit tous les exercices de piété qu'on 


1. Je ne nie pas que la description du culle soit « conforme aux tradi- 
tions », mais cette description m'étonne, parce qu’elle est inutile si peu 
d'années après la Révocation, les souvenirs du passé étant encore trop 
vivaces. Ma phrase ne comporte pas un autre sens. (F.-B.) 

2. Ce n’est pas le mot Sacrement qui m'inspire des scrupules, maïs l’idée 
que le rédacteur de la lettre se fait du sacrement de la Sainte-Cène. Ce 
n’est pas Ja même chose. MM. D. Benoît et P. de Félice ont lu comme 
si j'avais écrit : l’idée pe Sacrement. (F.-B.) 
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avoit accoutumé de pratiquer auparavant, dans le service 
public des Églises réformées de France! ». Et s’il récuse 
le témoignage de Gaultier de Saint-Blancard, l’un des meil- 
leurs historiensde nos Églises, au dire des frères Haag, qu’il 
lise la lettre admirable, datée de Marsillargues, le 18 mars 
1693, où la célébration du culte est racontée presque dans les 
mêmes termes que dans notre document. 

La célébration des sacrements, telle qu’elle est décrite 
dans notre lettre, est également conforme aux usages des 
Églises réformées. Notre lettre porte : « En donnant le pain 
au peuple ils disent : « Souvenez-vous que Jésus-Christ est 
« mort pour nous, » et nouslisons dans le Passevent parisien, 
cité par M. Paul de Félice : « Après le sermon, le prédicant 
descend de la chaire et baille à chacun un morceau, disant : 
« Qu'il vous souvienne que Jésus est mort pour vous. » Notre 
document dit : « Ils rendent grâces à Dieu par cette prière : 
« Père céleste, nous te rendons louanges et grâces éter- 
« nelles, etc. » Et cette prière se trouve tout entière, comme 
les autres qu'il cite, dans un volume imprimé à Amsterdam, 
en 169,0, c’est-à-dire quatre ans avant notre synode, et qui a 
pour titre : Le Nouveau Testament de notre Seigneur Jésus- 
Christ et les prières ecclésiastiques. 

Ces hommes de Dieu qui relèvent le culte ont aussi l’am- 
bition de rétablir la discipline. L'idée de se réunir en synode 
n’a rien que de naturel. Celui de 1694 reflète bien les préoc- 
cupations du temps. Chose remarquable : le dernier synode 
provincial qui se tint avant la Révocation s'était occupé des 
habits des pasteurs*, le premier qui se tint après la Révo- 
cation revient sur le même sujet, et toutes ses délibérations 
relatives aux baptêmes, aux mariages, aux assemblées sont 
bien telles que les réclament les circonstances. Elles consti- 
tuent, aux veux de M. de Félice, un nouveau signe d'’anti- 
quité et il ajoute : « Quant aux habits de couleur pour les 
ministres, je sais qu'en 1698, on signale un prédicant, non 
loin de Mer, qui est vêtu d’écarlate. » Au sujet des anciens, 

. Histoire Apologétique, partie 11, p. 118. 


Il 
2. L. Nègre, ouvrage cité, p. 71. 
3. Voir Bulletin, t. 1°, p. 462. 


, Et 
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M. Fonbrune voit une contradiction dans notre lettre. « Le 
synode, dit-il, nomme des personnes pour veiller sur la con- 
duite du peuple chrétien. Cette sorte de surveillance géné- 
rale, établie par le synode, est en contradiction avec ce qui 
est dit plus loin qu’ « on traita des moyens d'établir des an- 
« ciens dans toutes les villes, pour veiller aux actions et à la 
« conduite des particuliers ». Mais, où est la contradition? Le 
synode n'entend pas établir une surveillance générale sur toute 
une région. Cette expression « le peuple chrétien » désigne 
tout simplement les fidèles. Elle s'applique non seulement aux 
protestants d’une province, mais d’une ville ou d’un village. 
Notre lettre ne dit-elle pas qu'après le synode les prédica- 
teurs partirent tous « excepté un qui resta dans la ville pour 
l'instruction du peuple » ? D'ailleurs, cette surveillance géné- 
rale, m’écrit M. Paul de Félice, « existait au xvi° siècle, où il 
y avait des surveillants dans certaines provinces, sinon dans 
toutes. » En la rétablissant les pères du synode de Montpel- 
lier n'auraient rien innové. Ne sont-ils pas réunis pour 
traiter de « quelques règlements touchant la police ecclé- 
siastique » ? Mais ici, M. Fonbrune m'arrête encore : « Ces 
deux mots « police ecclésiastique » surprennent, dit-il, dans 
une bouche protestante. » Ce qui surprend plutôt, c’est 
sa remarque. Le mot de police est d’un usage courant dans 
le langage huguenot. On le trouve dans l’Avis au lecteur du 
catéchisme de Calvin. Les frères Daval, auxquels on attribue 
l'ouvrage sur la Réformation à Dieppe, sont appelés « les po- 
liciens religionnaires ». Un document du xvrr siècle, cité par 
M. de Félice, nous apprend que le pasteur présidait le con- 
sistoire « pour y conduire la police ecclésiastique { ». 

Ces hommes d'ordre sont aussi des croyants. Ils se serrent 
avec amour autour de la Confession de foi, ce drapeau des 
Églises. Rien de plus saisissant que le passage de notre 
lettre qui la’ concerne : « La lecture étant faite, on demanda 
à tous les frères s'ils croyaient tous ces articles comme étant 


1. Les protestants d'autrefois. Vie intérieure des Églises, p. 45. Calvin 
écrivait, le 9 septembre 1555. aux fidèles d'Angers : « Nous avons été 
joyeux d’avoir entendu que desjà vous avez dressé quelque ordre et 
police. » Bulletin, t. XXII, p. 185. 
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conformes à la Parole de Dieu et s'ils étaient prêts de les 
signer de leur sang. Chacun répondit, en particulier, qu’ils 
étaient prêts de mourir plutôt mille fois avant que de s'éloi- 
gner tant soit peu de ces vérités. » Voilà bien la pratique 
constante des synodes, sous le régime de l’édit de Nantes. La 
lecture de la Confession de foi y était faite « mot à mot et fort 
distinctement par article » et tous les députés devaient « ra- 
tifier ces articles et jurer de leur rester fidèles jusqu’à la 
mort { ». 

« Le synode terminé, l’on coucha tous les articles sur un 
registre que l’on donna à celui qui devait faire l'ouverture de 
l’assemblée de l’année prochaine. » Usage conforme encore 
aux traditions. « Quant à l’original des actes, les députés de 
la province, désignée pour le National prochain, les empor- 
taient avec eux pour les mettre sur le bureau*. » Et quel 
est le titre que ces hommes du Désert donnent au résumé de 
leurs délibérations ? Arrêté du synode. Expression bien 
huguenote encore, qui se retrouve sous la plume de Daillé 
écrivant à Turrettin : « Je ne puis approuver le mépris que 
l’on fait de l'arrêté du synode*. » Je le demande : un faus- 
saire, inventant une assemblée synodale qui n’aurait existé 
que dans son imagination, aurait-il trouvé tous ces traits 
frappants, toutes ces expressions exactes, tous ces faits 
significatifs qui, une fois encore, nous forcent à dire: ce n’est 
pas ainsi qu’on invente ? 


Elle est donc bien clairement établie l’authenticité de 
notre lettre et je pourrais m’arréter ici; mais, encore, faut- 
il que M. Fonbrune nous fournisse quelques explications. Il 
faut qu'il fasse la preuve du faux qu'il imagine. J’admets 
pour un instant ses conclusions : notre lettre est un « docu- 
ment sans autorité, une légende qu’il importe de dissiper# ». 
Et tout de suite la question se pose : Quel but a poursuivi 


1. Paul de Félice, ouvrage cité, p. 344. 

2. Ibid, p. 357. 

3. Paul de Félice, ouvrage cité, p. 359. 

4. Expressions de M. Fonbrune lui-même, Christianisme au XIX° siècle, 
du 24 novembre 1899, 
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l’auteur ? Un faux est une arme qui n’est pas destinée à se 
rouiller dans le fourreau. On l'en sort au moment psycholo- 
gique. Zs fecit cui prodest. Mais cette arme, qu’on fabrique 
ordinairement dans les officines jésuitiques, les mains pro- 
testantes sont malhabiles à la manier. Notre tempérament 
huguenot répugne à ce genre d'escrime. Le récit dramatique 
publié par l’ancien Evangéliste, auquel M. Fonbrune fait 
allusion, est bien, comme il le dit, un article de pure fan- 
taisie. M. Douen eut le tort de le prendre au sérieux, et de ‘ 
le reproduire après Borrel (Bulletin, t. VII, p. 529-530); et 
pourtant il n’était pas besoin d’être grand clerc pour le per- 
cer à jour. L’anachronisme relatif à Brousson suffisait à le 
dénoncer. Je lui fis trop d'honneur en lui consacrant, il y a 
treize ans, dans la première édition de mon Eglise sous la 
croix, vingt-huit lignes de réfutation. Et c’est à ce genre de 
littérature qu’appartiendrait, d’après M. Fonbrune, la « pré- 
tendue lettre de 1695 »! Mais qu'il nous montre donc la 
tare originelle qui la dépare, l’anachronisme qui la compro- 
met, la phrase entortillée qui la dénonce ! Je reviens à mon 
propos et je demande encore : A quoi bon cette lettre 
puisque le destinataire l’a gardée dans ses cartons ? Etrange 
destinée d’un faux qui se cache avec modestie et n’ambi- 
tionne pas les honneurs de l'affichage public ! 

Poursuivons. Je n'ai pas écrit, à la note de la page 27, 
comme me le fait dire M. Fonbrune : « Cette pièce ne 
porte pas plus de date que de signature. » La note, qui est 
d'Edmond Scherer lui-même, est ainsi conçue : « L’original! 
de cette lettre ne porte ni date ni signature. » Il avait donc 
l'original sous les yeux; et certes si cette pièce lui avait paru 
d’une origine suspecte, ce critique sagace, qui ne se payait 
pas de mots, qui disait irrévérencieusement d'Edmond de 
Pressensé : « Il a le génie de l’à peu près », l’eût vite fait 
passer au crible de sa critique en attendant de la jeter au 
panier. Mais s’il ne l’a pas fait, et s’il a mis, au contraire, en 
tête de ce document : Lettre de l'année 1695, c'est que la 
lettre porte elle-même sa date, puisque l’auteur parle du 


1. C'est moi qui souligne. 
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« 23 du mois de décembre dernier 1694 ». M. Fonbrune 
n'écrit pas moins : « En réalité, ce prétendu récit contem- 
porain est postérieur de plusieurs années aux faits qu'il 
relate. » Et pourtant une autre indication vient confirmer la 
première, et aurait dû l'arrêter; celle relative au troisième 
frère Plan qui, d’après l’auteur dela lettre, vit encore quand 
il écrit. Et comme il ne souffrit le martyre qu’en 1697, la 
conclusion s'impose d’elle-même : la lettre est antérieure à 
cette date. M. Fonbrune n’est pas de cet avis, et il écrit cette 
phrase étonnante : « L’auteur parle bien, il est vrai, du troi- 
sième frère Plan, comme préchant encore au Désert; mais 
j'estime que lui aussi avait depuis longtemps déjà terminé 
son ministère, quand l’auteur de la lettre anonyme s’avisa de 
prendre la plume. » Eh bien, relisons notre texte : « Deux 
(des frères Plan) furent après pendus à l’'Esplanade de 
Montpellier, l’année 1692, et celui qui reste prêche toujours, 
la constance de ses frères l'ayant affermi plus que jamais 
dans sa vocation. » N'est-ce pas, je le demande, un contem- 
porain qui parle ainsi? Un faussaire aurait-il pu tenir ce lan- 
gage et dire, vingt ou trente ans après la mort du troisième 
Plan, qu'il prêche toujours ? Et quelle raison donne M. Fon- 
brune-Berbinau pour récuser de si fermes témoignages? 
Tout simplement l'expression de l’auteur: Tous ceux que j'ai 
connus, qui nous transporte tout de suite, dit-il, « loin 
des événements, comme si le recul des années avait trahi 
la plume de lhistorien ». « Je n'avais pas remarqué, m’écrit 
M. de Félice, le j'ai connus, ni deviné toute son énergie; 
j'avoue qu’en présence des dates si précises que renferme 
la lettre, le j'ai connus se confond pour moi avec le je 
connais, » 

Et M. Fonbrune conclut : « Tout cela nous ramène à une 
époque où les notions familières aux anciens s'étaient mé- 
langées, chez les descendants, d'un catholicisme plus ou 
moins vague. Entre cette lettre et les événements qu’elle 
prétend rappeler, il y a eu l'ouragan de 1702 qui a emporté, 
dans son tourbillon, ce qui restait encore debout de l’œuvre 
admirable accomplie par les premiers pasteurs du Désert. 
Elle est sortie de cette période, obseure entre toutes, qui va 
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de la défaite des Camisards à l’entreprise hardie d'Antoine 


Court. » Mais, cette œuvre admirable, la voilà ! ces prédica- 
tions, ce synode, ce culte, cette activité féconde, ces mar- 
tyres sublimes: tout cela un catholicisme plus ou moins 
vague ! Dites plutôt un christianisme réformé de la meilleure 
trempe ! Vous dites : « Cette lettre est sorlie de la période 
obscure qui va de la défaite des Camisards à l’entreprise 
bardie d’Antoine Court. » Oh! quelle impossibilité morale! 
Comment d’une telle obscurité aurait pu jaillir tant de lu- 
mière ! Les souvenirs d’autrefois se sont effacés, la vie des 
camps a déteint sur les croyances et sur les mœurs, les notions 
familières aux anciens se sont mélangées chez les descen- 
dants, non d’un catholicisme plus ou moins vague, comme 
le dit M. Fonbrune, mais d’un illuminisme sans règle, qui 
va conduire le prophétisme aux pires excès; et c’est alors 
qu'un faussaire aurait écrit, sans but déterminé, unique- 
ment pour donner carrière à son imagination, cette lettre 
admirable, où tant de précision s'allie à tant d’élévation mo- 
rale, tant de sagesse pratique à un si grand amour de l'Église 
et de ses traditions! L’ouragan de 1702, nous savons les 
ruines qu'il a laissées après lui. « Après tous ces fatals 
événements, écrit Pierre Corteiz, il se passa quelques 
années que les Réformés se trouvèrent sans pasteurs, 
sans livres, sans libertés, hormis un petit reste de Ca- 
misards..… dont la plupart iliterats (sic)‘. » Ce qu'ils peuvent 
écrire ces Zliterats, nous en avons un exemple dans les 
visions d’un Claris qu’a bien voulu nous conserver Frosterus 
dans ses /nsurgés protestants : « J'ai veu un gran nombre 
d’albres tant seur les pierres que dans la plaine Et tous Les 
arbres ils estet presque sec Il n’i avet que quelcun vert, etc., 
etc. »?. Et c’est l’un de ces iliterats qui aurait écrit cette 
lettre d’un style si français, d’une ordonnance si sévère, d’un 
esprit si pondéré ? Non, non, une telle supposition dépasse 
toutes les limites du vraisemblable. Il faut que M. Fonbrune 
en prenne son parti. Notre lettre est bien d’un témoin ocu- 


4. Relation historique de Corteiz, dans Edmond Hugues, Histoire de la 
Restauration du Protestantisme, t. 1°, p. 443. 
PURE UE 
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laire et auriculaire. Elle constitue réellement, selon ses 


propres expressions «un document de premier ordre pour 
l'étude d’une période encore obscure de notre histoire ». 
C'est le sentiment, on l’a déjà vu, de MM. Paul de Félice et 
Matthieu Lelièvre; celui de M. Daniel Bourchenin, qui traite 
les conclusions de M. Fonbrune de « pure hypothèse »; celui 
de M. André Mailhet, collaborateur à la Revue chrétienne, et 
l’auteur de monographies savantes, qui m'écrit : « La pièce 
est d’une authenticité absolue. Il y a des dates si fermes, des 
détails si précis, des expressions si huguenotes, il se dé- 
gage de tout le document un tel air de vérité qu'il faudrait 
être bien mal inspiré pour ne pas le reconnaitre. » C’est le 
sentiment de M. Bastide, de Castres, de M. Eugène Arnaud, 
le doyen respecté de nos historiens, de MM. Jules Vielles, 
Bruston, Doumergue, de Montauban, tous des érudits habiles 
à manier les textes. Et si M. Fonbrune réclame l'opinion 
d’un écrivain dont il ne récusera pas la haute compétence, 
d’un professeur éminent de l'École normale, d’un membre 
de l’Institut, voici ce que M. Gabriel Monod m’écrivait, le 
16 janvier 1900 : « J’ai lu avec un grand intérêt votre discours 
et le document qui l'accompagne. Je n'y ai rien trouvé qui 
me le rende suspect. » La cause est entendue : je restitue ce 


document à l’histoire. 
_D. Benorr. 


RÉPONSE DE M. P. FONBRUNE-BERBINAU 


J’ai lu avec la plus grande attention l’article ci-dessus de M. Da- 
niel Benoit, et j'ai relu le mien. — Je ne redirais plus aujourd’hui 
tout ce que j'ai dit, il y a trois ans, du document que M. Benoit 
déclare « restituer à l’histoire », et je fais bien volontiers, sinon 
table rase, du moins abandon d’une partie de mes arguments. 

Malgré ces réserves, il m'est impossible, actuellement encore, de 
souscrire aux conclusions optimistes de M. Benoît et des historiens 
qui se sont rangés à son opinion. Qu'il y ait une part de vérité dans 
les faits rapportés par cette lettre de 16%5, cela n'est pas douteux; 
mais, prise dans son ensemble, cette dernière ne m'apparaît pas 
comme constituant une base assez solide, pour qu'il soit possible 
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de bâtir sur elle. Je persiste à croire qu’elle n’a pas la haute valeur 
que lui attribue M. Benoit. 

Je n'ai jamais dit qu’elle fût un « faux », c’est-à-dire une pièce 
forgée dans le but de fausser sciemment l’histoire. Le mot de « faux » 
ne se rencontre pas une seule fois dans mon article. Il y a une dis- 
tance respectable entre un faux et un « roman », le seul mot, avec 
celui de légende, dont je me suis servi. M. Hauser est, à ma con- 
naissance, le seul qui ne se soit pas mépris à cet égard, et n'ait, 
dans une note de son article de la Revue historique, lavé du 
reproche d’avoir fait de l’auteur de la lettre un abominable faus- 
saire*. Ce point de vue erroné, que l'on m'a gratuitement prêté, est 
la cause du malentendu qui existe entre M. Benoit et moi. 

Un point reste obscur, malheureusement, et un point des plus 
importants : c’est l’origine du document publié par M. Edmond 
Scherer. Espérons que les recherches de M. Daniel Benoît lui per- 
mettront, quelque jour, de mettre ce point en lumière, et de dis- 
siper les ombres qui empêchent encore de voir clairement, dans la 
lettre de 1695, un récit authentique ou JEmpiuieton légendaire 


d'événements en partie vrais. 
P. FonNBruNE-BERBINAU. 


Documents 


LAZARE DE BAYF ET LE LANDGRAVE DE HESSE 
(Mai-Juillet 1540) ? 


Aux termes de l’arrangement conclu par l'Empereur avec 
les protestants à Francfort, le 49 avril 1539, un colloque 
devait se réunir au bout de quelques mois, dans lequel des 
laïques et des ecclésiastiques disculeraient sur les meilleurs 
moyens d'assurer la pacification religieuse de l'Allemagne. 
François I”, tout entier à son rapprochement avec Charles- 


1. « M. F.-B. n'y voit pas un faux proprement dit, mais une pièce rédi- 
gée à une date très postérieure ». — M. Hauser lui-même ajoute : « C’est 
un de ces documents curieux, mais suspects, dont on ne saurail, ni COn- 
RE ni infirmer l'authenticité... » (Revue hist., L. 73, 1900, p. 320). 

>, L'objet de cette note est de compléter sur un point, au moyen de 
pièces tirées des archives de Marbourg (Hesse), l'exposé qu'a fait de 
l'ambassade de Bayf à Haguenau M. Pinvert dans son étude érudite sur 
Lazare de Baïf. (Cf. Bull., 1900, 498.) 
L. — 27 
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Quint, avait, à plusieurs reprises, promis d'associer ses 
efforts à ceux de l'Empereur pour ramener les luthériens*. 
Il s'était engagé à envoyer au colloque, lorsqu'il serait con- 
voqué, un personnage sûr et capable, muni d'instructions 
dans ce sens. À défaut de Guillaume du Bellay, sieur de 
Langey, populaire parmi les protestants d'Allemagne mais 
envoyé en Piémont à la fin de 1539, le roi comptait envoyer 
en Germanie un ami de Langey et de son frère le cardinal 
du Bellay : Lazare de Bayf. Dès la fin de 1539, et il y revient 
dans sa lettre du 2 janvier 1540, Sleidan, confident et secré- 
taire du cardinal pour les affaires d'Allemagne, annonce à 
ses amis de Strasbourg l'envoi prochain de cet ambassadeur 
et en fait l'éloge. « C’est, dit-il, un homme pieux, au courant 
des affaires des protestants de Germanie, ami de la vérité et 
point formaliste®. » 

Après bien des délais, sur les réclamations réitérées des 
protestants, Charles-Quint décida de tenir les promesses 
faites à Francfort. Le 18 avril 1540, il invita les membres du 
Saint-Empire à se réunir à Spire, « pour l’accommodement 
prompt et pacifique des affaires religieuses. » Certes, les 
relations entre François I°" et Charles-Quint étaient loin, à 
ce moment, d'être aussi cordiales que l’année précédente. 
Aucune des espérances qu'avaient fait concevoir le passage 
de Charles-Quint par la France et sa pompeuse réception à 
Paris ne s’était réalisée. Le roi de France voyait encore 
une fois lui échapper ce Milanais qu'il avait cru toucher du 
doigt quelques mois auparavant. En avril 1540, il se sentait 
dupé, joué par l'Empereur et il désirait prendre au plus tôt 
sa revanche, sans rompre cependant tout de suite avec 
Charles-Quint. Comme il s'y était engagé en 1539, il envoya 


1. Archives nationales K, 1484, 113, Charles-Quint à l’évêque de Tarbes 
et à l'élu d’Avranches, de Tolède, 18 mars 1539; — Jd., 117, François I® à 
Charles-Quint, Chantilly, 4 août 1539, 

2. H. Baumgarten, Sleidans Briefwechsel, lettre de Sleidan, de Paris, 
2 janvier 1540, p. 13. € Als ich zum nächsten geschriben, das der Baïfius 
werd des Kônigs botschaft und von seinentwegen dabei sein, so der 
Kaiser mit euch handlen werd, halt der herr A. [le cardinal du Bellay], 
ihme seie also; es sei ein frommer man, der ewer sach verstaht, seie 
wWarhaftie und nit weitschwaifig. » 
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un ambassadeur au colloque convoqué par l'Empereur. Outre 
qu’il remplissait ainsi ses promesses, François Ier voyait 
dans cette ambassade un moyen de se rapprocher des pro- 
testants allemands qu'il avait depuis quelques mois négligés 
pour les Impériaux. 

Lazare de Bayfreçut donc l’ordre de partir pour Spire, où 
devait se tenir le colloque. Nous n'avons pas le texte des 
instructions que reçut Bayf à son départ. Mais, d'après 
quelques lettres de Bayf, et les témoignages de ceux qui 
assistèrent au colloque, nous pouvons déterminer à peu près 
l’objet de sa mission ; cet objet était double. « Officiellement, 
l'envoyé de François I°* allait représenter le roi à un convent 
où l’on se flattait de trouver des moyens d’accommodement 
et de conciliation entre catholiques et protestants. En réalité, 
il devait uniquement travailler à ruiner l'influence de l’'Em- 
pereur et à gagner les princes protestants au parti du roi!. » 
Bayf reçut donc des instructions particulières et des lettres 
de créance pour les deux chefs principaux de la ligue de 
Smalkalde, l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, dont 
la présence au colloque était fort désirée par Charles-Quint. 
Aux archives de Marbourg, on conserve les lettres de 
créance de Bayf auprès du landgrave de Hesse : elles sont 
datées du 17 mai, le lendemain du jour où furent ordonnan- 
cées les sommes nécessaires au voyage d'Allemagne et les 
termes des lettres confirment ceux de l’acquit sur l’'Epargne. 
Bayf devait conférer avec le landgrave « d’aucunes choses 
relatives à la fois à l'intérêt du royaume de France et à la 
paix de la religion chrétienne* ». 


4. L. Pinvert, op. cit., 70-71; el en appendice de cet ouvrage : pièces 
vus et 1x, le mandat payé à Lazare de Bayf; pièce x, une lettre de Bayf à 
Villandry, de Haguenau le 8 juin; pièce x1, le roi à Bayf, de Fontainebleau, 
le 15 juin. 

2. Lettres de créance de Lazare de Bayf auprès du landgrave 

de Hesse. 

Franciscus dei gratia Francorum rex potentissimo atque excellentis- 
simo principi, landgravio Hassie, amico et consanguineo nostro charis- 
simo perpetuam felicitatem. 

Potentissime atque excellentissime princeps. Cum nobis renunciaretur 
is conventus, quem sacri Romani imperii ellectoribus Spiræ vicesima 
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Sur ces entrefaites, le lieu de réunion du colloque avait 
été changé. Comme la peste sévissait à Spire, on se réunit 
à Haguenau. Bayf y arriva le 2 juin, le même jour que 
l'évèque de Brême‘. Les principaux délégués des puissances 
protestantes n'étaient pas encore venus. L’électeur de Saxe 
et le landgrave de Hesse, pour des raisons diverses, avaient 
informé l'Empereur et Ferdinand qu'ils ne se rendraient pas 
à Haguenau. Il était donc difficile à Bayf de remplir la 
seconde partie de sa mission. Dès son arrivée, il s’en ouvrit 
à l’agent de Strasbourg, Ulrich Chelius et lui fit quelques 
confidences dont celui-ci rendit immédiatement compte au 
conseil de cette ville?. Bayf apprécia vite les qualités de 
Chelius et se promit de les employer au mieux des intérêts 
du roi. 


quarta presentis mensis maii die celebrare decretum est, curavimus e 
vestigio mittendum ad te Lazarum Bayfium, consiliarium nostrum nos- 
træque domus libellorum magistrum, qui tuæ Excellentiæ nonnulla pro 
communi statuum nostrorum bono ac christianæ religionis tranquillitate 
exponeret. Eum tibi commendatum esse et quæ ex nobis exponet, ea 
apud te fidem habere vehementer optamus. Potentissime atque excellen- 
tissime princeps, felicem tibi rerum omnium successum concedat Altissi- 
mus. Scriptum apud s“"® Germanum in Laya die xvij"* May anno mille- 
simo D.XL»e. 
FRANÇOYS. 
Et plus bas : 


Au dos : 
Littere creditorie regis Frantiæ per Latzarum Bayfium traditæ in 
Hagenaue, 


Potentissimo atque excellentissimo principi landgravio Hassie amico el 
consanguineo nostro charissimo. : 


BocnETEL. 


Parchemin : 
Staatsarchiv Marburg, Abtheilung Frankreich. 


1. Cf. O. Winckelmann, Politische Korrespondenz der Stadt Strassburg 
im Zeitalter der Reformation, III, 58, lettre de Ulrich Geiger (Chelius) au 
conseil de Strasbourg, de Haguenau, le 3 juin 1540. 

2. O. Winckelmann, op. cit., 60, lettre du conseil de Strasbourg à Phi- 
lippe de Hesse du 6 juin. Bayf, en particulier, avait essayé de rassurer 
le représentant de Strasbourg sur la portée de la paix conclue entre 
François 1% et Charles-Quint. 

3. Bayf écrit le 8 juin (dans Pinvert, op. cit., 416) : « J’ay parlé au doc- 
teur Celius, lequel j’ay trouvé bon serviteur du Roy, et me en serviray ou 
je verre qu’il en sera besoing. » M. Pinvert identifie inexactement ce 
Celius avec un « Michel Cœlius, maitre ès arls, qui prononça l'oraison 
funèbre de Luther ». Il s’agit en réalité d'Ulrich Geiïger, en latin Chelius. 


juan 
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Les représentants du landgrave arrivèrent à Haguenau 
vers le milieu de juin, ceux de Strasbourg le 21 juin au 
matin. Bayf s’aboucha tout de suite avec eux et le 23 juin, 
ayant réuni à diner les agents de Philippe de Hesse, il leur 
exposa la politique de François I”, son désir de sauvegarder 
les libertés germaniques et de pacifier les différends qui 
divisaient les Allemands. Il avait espéré rencontrer leur 
maître à Haguenau, mais puisque Philippe n'était pas venu 
en personne, qu'il envoyät à Haguenau un homme de con- 
fiance à qui pourraient être transmises les instructions de 
François Ie". Les députés du landgrave en référèrent aussitôt 
à leur maître. 

À peu près en même temps que le rapport de ses agents à 
Haguenau, Philippe reçut une lettre du conseil de Strasbourg 
lui transmettant des renseignements relatifs à la France 
venus par la voie d'Italie. De Turin, le 10 mai, Langey écri- 
vait à Strasbourg que les rapports entre François I°" et 
Charles-Quint étaient à la veille de se rompre de nouveau : 
c'était donc, pour les protestants allemands, le moment de 
conclure, d'essayer, tout au moins, une alliance avec la 
France‘. Le landgrave fit part de ces nouvelles à l'électeur 
de Saxe, l’autre chef de la ligue de Smalkalde, qui répondit 
le 24 juin en conseillant de s'informer auprès de Langey, par 
une personne sûre, de la réalité de ces bruits et des moyens 


‘de conclure cet accord?. Peut-être les instructions de Lazare 


de Bayf donneraient-elles quelque éclaircissement sur ces 
deux points. Aussi répondit-il à celui-ci par la lettre sui- 
vante”: 


Philippe, langrave de Hesse, etc., à Lazare de Bayf. 


Par les lettres des doctes et vaillants hommes, nos conseillers et 


1. O. Winckelmann, op. cit., 62, Strasbourg à Philippe de Hesse, 
{1 juin. 

2, O. Winckelmann, op. cit., 70, le landgrave Philippe à Strasboureg, 
30 juin. 

3. Lettre de Philippe, landgrave de Hesse, à Lazare de Bayf. 

Philippus, dei gratia, lantgravius Hassiæ, comes in Catzenelnbogen, ele. 

Salutem. Intelleximus ex litteris strennuorum et doctissimorum virorum 
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ambassadeurs à Haguenau, à savoir Rodolphe Schenk, de 
Schweinsberg, Alexandre de Than, le docteur Jean Walter et 
Georges Nussbicker, nous avons appris que le très chrétien roi de 
France vous avait donné mandat de vous rencontrer et de conférer 
avec nous, et que votre désir aurait été de nous en entretenir si 
nous avions assisté au colloque; et si par hasard nous n’allions pas 
à Haguenau, que vous ne feriez pas difficulté de communiquer vos 
instructions à quelqu'un de nosdits conseillers. Or sachez que nous 
n'avons pas encore pris de décision au sujet de notre voyage, car 
de nombreuses raisons s'opposent à notre départ. Vous pourrez, 
par conséquent, développer en toute sécurité devant nos conseillers 
(dans lesquels nous avons pleine confiance non seulement pour 
cette affaire, mais encore pour toutes les autres) ce que vous aviez 
à nous signifier et l'intention du sérénissime Roi votre maître. Nous 
leur écrivons donc et leur mandons qu’ils aient à vous entendre, 
secrètement, en notre nom et à nous mander aussitôt ce qu'ils 
auront entendu. Si vous voyez quelque inconvénient à conférer 
avec tous les quatre, vous pourrez ne faire part de ce que vous avez 
l'ordre de me communiquer, qu’à deux d’entr'eux que nous dési- 
gnons expressément, à savoir le docteur Walter et Georges Nuss- 
bicker, comme connaissant mieux que les autres la langue latine. 


consiliariorum nostrorum, quos in Haganoa oratores habemus, scilicet 
Rudolffi Schencken a Schweinspergk, Allexandri de Thannen, Joannis 
Walteri doctoris, et Georgii Nusbicker, habere te nomine christianissimi 
screnissimique Gallorum regis Francisci conveniendi nos et aliquibus de 
rebus nobiscum conferendi in mandatis, cupereque te nobis, si coram 
essemus, ea significare; quod si forte istuc venturi non sumus, non gra- 
vari te, istec quibusdam ex predictis consiliariis nostris exponere. Nolu- 
mus igitur te latere nondum constituisse nos istuc proficisci propter 
multas causas, que hac in re nos impediunt. Poteris igitur quæ nobis 
significanda habes, predictis nostris consiliariis (quibus nos non solum in 
iis, verum etiam omnibus aliis nostris negociis optime fidemus) mentem 
regis tui serenissimi tuto explicare, scripsimus itaque illis et iussimus, ut 
te nostro nomine audiant secreto et quæ ex te perceperint, nobis quam 
primum significent. Si vero gravareres cum illis quatuor agere, tune pote- 
ris duobus ex illis ea, que in mandatis habes ad nos deferenda exponere, 
qui per nos ad hoc sunt ordinati, scilicet doctori Waltero et Georgio 
Nusbicker predictis tamquam iis, qui Latinæ linguæ ceteris sunt peri- 
tiores. Vale et regem tuum christianissimum nostris verbis plurimum 
salutato. Datum Cassel, n iulii anno, ete. XXXX. 

Prestantissimo clarissimoque viro, domino Lazaro Baivio serenissimi 
Gallorum regis oratori nunc in Haganoa agenti nobis admodum charo. 


Minute. 
Staatsarchiv Marburg, Abtheilung Frankreich, 
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Adieu et saluez profondément en notre nom le Roi très chrétien, 
votre maître. À. Cassel, le [13] juillet 15404. 


Les pourparlers entre Bayf et les agents du langrave de 
Hesse s’engagèrent ainsi. Nous n'avons pas de détail sur ces 
négociations secrètes, sinon que le landgrave s’informa auprès 
de notre ambassadeur de l’opportunité de l’envoi en France 
d'une ambassade pour conclure une alliance offensive et 
défensive. C’était donc au sujet de la proposition de Langey 
que l’on pressentait Lazare de Bayf. Ses instructions étaient 
muettes sur ce point. Les ordres qu'il avait naguère reçus 
du roi lui avaient enjoint d’agir avec une extrême prudence : 
il devait bien entretenir les amis du roi, lui en gagner encore 
de nouveaux, mais sans donner l'éveil aux Impériaux. Au 
fond, François I" avait envoyé Bayf à Haguenau pour être 
exactement renseigné sur ce qui s'y passerait et non pas 
pour y prendre des engagements décisifs. Bayf crut être 
dans son rôle en faisant répondre au landgrave qu'une telle 
ambassade serait certainement agréable au roi et pourrait 
ne pas être sans avantages pour les protestants®. 

C’est à cela que se bornèrent les rapports de Lazare de 
Bayf avec le landgrave de Hesse. La réponse de l’ambassa- 
deur français n’était pas des plus encourageantes : elle ne 
répondait guère aux exhortations envoyées de Turin par 
Langey. Il ne faut pas s’étonner si les protestants d’Alle- 
magne ne furent pas entièrement satisfaits. Bayf charma tout 
le monde par son amabilité et ses manières affables. Mais il 
parut beaucoup plus au courant des questions de littérature 
grecque ou latine que versé dans les complications et les 


subtilités de la politique allemande. Pour quelqu'un qui 


4 


n’était pas rompu à ces pratiques, — et c'était le cas de 
Bayf, — il était difficile, peut-être impossible, d'arriver à 
donner satisfaction à la Bavière sans mécontenter la Hesse, 
à se faire approuver des catholiques sans inspirer des soup- 


1. Cette lettre fut envoyée le 13 juillet seulement. 

2, H. Baumegarten, Sleidans Briefwechsel, 8. 

Cf. O. Winckelmann, op. cit., 125, l'analyse détaillée du rapport adressé 
par Martin Bucer à Burkhardt, le chancelier de l'électeur de Saxe, 


Worms, 17 novembre 1540. 
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çons aux protestants, et sans porter ombrage à Ferdinand et 
aux Impériaux, à se rapprocher de leurs adversaires. La 
tâche était encore rendue plus difficile par la nature des 
instructions que Bayf avait reçues de François I‘"; on s’ex- 
plique donc, sans qu'il faille trop le lui reprocher, qu'il n’ait, 
dans sa mission, obtenu aucun résultat. 

V.-L. BourriLLy. 


L'ANCIENNE ÉGLISE RÉFORMÉE DE CROCY (CALVADOS) 


AU XVII SIÈCLE 


Le Bulletin du 15 février dernier! a inséré une note de 
M. Armand Bénet, archiviste du Calvados, faisant savoir que 
les archives communales de Crocy* possèdent deux registres 
d'état civil protestant, de 1668 à 1678 et de 1674 à 1679; plus, 
une pièce de l’époque, signée Daniel Bourget*, et signalant 
l’un de ces registres avec quelques autres. 

Nous avons pu prendre connaissance, à Crocy, de ces 
documents; ils nous permettent d'ajouter quelques pages à 


ce que nous publiâmes ici même, en 1899, sous ce titre : Un 


coin de province (Falaise et ses environs“). 

Voici d’abord copie de la pièce signée Daniel Bourget. 
Elle est du 19 avril 1683, et, par suite, postérieure de quel- 
ques semaines à la suppression de l’Église : 


« Jay soubsiné Daniel Bourget chirurgien a Crocy, l’un des 
anciens de l’église prétendue réformée ci devant recueillie a Crocy, 
reconnais que Monsieur Le Bailly, ministre a Fontaines, ou s’as- 
semblait le troupeau de Crocy, par l'avis et du consentement des 
autres anciens, m'a mis entre les mains en depost et en garde, 


I DS UE 

2. Commune du canton de Morteaux-Coulibœuf, arrondissement de 
Falaise (Calvados). ; 

3. Une des auberges de Crocy porte, en sous-enseigne, ces mots : 
Ancien hôtel Bourget. 

4. Bull., XLVTIT, pp. 12-29. 

5. L'arrêt ordonnant la démolition des temples de Crocy et de Fon- 
taines (aujourd’hui canton de Trun, Orne) est du 1* mars 1683 (E. Benoist, 
IV, 581). à 
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« Le registre d’etat civil du ministre Pierre le Sauls, sieur du 
Sausé!, ès Eglises de Falaise, Crocy, Fontaine et le Mesnil-Imbert ; 
registre contenant 52 feuillets, escrit depuis le 5 juillet 1598, bapt. 
de Tobie Davois, et finissant 649 article qui contient le 19 juillet 
1620 le bapteme de Pierre Margerie; et ensuite, huit feuillets de 
papier de mariages bénis par ledit s' du Sausé audites eglises, dont 
le premier article est du dimanche cinquième jour de juillet 1598 et 
le dernier du 26 decembre 1619, 

« Un registre de 43 feuillets de baptisteres qui ont été célébrés par 
Estienne Fouace en ces églises de Crocy, Fontaine et Mesnil-Imbert, 
a commencer du penultieme juillet 1634 ? et finissant le 17 mai 1679, 

« Un registre en forme de journal tant des baptemes et mariages 
célébrés par Estienne Fœuace, ministre de Crocy, que des sepul- 
tures faites sous son ministere, a commencer du dimanche 1°" jan- 
vier 1668 et finissant le 5 mars 1679, 

« Item un autre cahier contenant cinq feuillets de papier com- 
mençant du 7 janvier 1679 et finissant par l'enterrement de Marthe 
Roussel enterrée le 2 septembre 1679. 


« Fait a Crocy ce 19 avril 1683. 
€ D. BoURGET. » 


Le registre de 1668-79 se trouve aux archives de Crocy. 
Ce registre, au témoignage du pasteur Fouace, est «la con- 
tinuation des sept cent soixante et onze baptesmes qu'il a 
celebrez es trois Eglises où il avait premièrement esté receu 
et establi ministre, et qu’il a enregistrez luy mesme en son 
papier in quarlo qu’on apelle, du penultieme juillet 1634 
jusqu'au 9 octobre 1667 inclusivement; tem, des cent 
soixante et onze mariages qu'il a benitz et pareillement y 
immatriculez de sa propre main ». 

Suit l’invocation : Notre aide soit au nom de Dieu, etc. 
Puis on lit : 


« Du dimanche 1° janvier 1668 issue du presche au consistoire 
de Crocy, 

« Ayant esté représenté que, nonobstant tous les soins et la dili- 
gence que ceste compagnie a tousjours prins, jusques a ce jour, 


1. Ainsi se trouve reclifié le nom de ce pasteur de Falaise, qu’en 1899 
nous avons appelé, faute de renseignements précis, Le Saussé, ou du 
Saussé (Bull., XLVIII, 13). 

2, Ce registre faisait sans doute suite à celui que nous avons signalé 
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pour l'enregistrement des baptesmes, mariages et sepultures, il est 
nécessaire, pour l’execution de l’ordonnance du Roy du mois d’avril 
dernier, de prendre encor de nouveaux ordres : 

« Pour ce subject, a esté resolu que, suivant lad. ordonnance, l’on 
fera, Dieu aidant, et tiendra on par chacun an deux registres de 
tous et chacun les baptesmes, mariages et sepultures en forme de 
. journal, selon qu’ils escherront, dont les feuillets seront paraphez 
et cottez par premier et dernier par celuy qui a cet effect sera 
establi par Sa Majesté. L’un desquels servira de minute et nous 
demeurera entre nos mains, et l’autre pour servir de grosse sera 
porté entre les mains dudit commissaire. Le tout conformement au 
modelle qui nous est prescript en lad. ordonnance. » 


À la date du 22 décembre 1672, on lit : 


« Ce 22 décembre 1672 nous avons envoyé au greffe de Trun! 
tant le present nostre registre des baptesmes mariages et sepul- 
tures que l’extraict que nous en avons faict depuis le mariage 
d’entre Gilles Cotrel et Marie Badouët, qui fut celébré le 27 sep- 
tembre 1671, jusques et y compris la sepulture de Gédéon Chales 
qui se fit le 6 du courant décembre 1672. Faict au consistoire de 
Crocy par les ministres et anciens du lieu. » 


L'autre registre conservé à Crocy va de 1674 au 29 août 
1679. Jusqu'au 5 mars 1679, il fait double emploi avec le pré- 
cédent. Il débute ainsi : 


« Journal des baptesmes mariages et sepultures qui, au plaisir 
de Dieu, se feront à Croci le reste du ministere de Fouace, qui, 
n’estant changé qu’à l’occasion du papier couronné nouvellement 
eslabli, continue le precedent nostre registre, qui aussi continuait 
par un nouvel ordre celui qu'auparavant nous avions commencé le 
penultieme juillet 1634 jusque au 9 octobre 1667, » 


De tous ces documents, que peut-on tirer ? 
D'abord, quelques détails sur le ministre Étienne Fouace 
et sa famille. A en juger par son nom?°, il devait être d’ori- 


en 1899 (Bull., XLVIIT, 13), registre se terminant au 6 juin 1634, et que 
possède la Bibliothèque de la Société. 

1. Chef-ieu de canton de l'arrondissement d’Argentan (Orne). 

2. Voir notre Essai sur l’hist. du Prot. à Caen et en Basse-Normandie, 
pp. 78, 237, 318,352: 


DOCUMENTS S 319 
gine normande, comme sa femme, Marie Fourneaux. Nous 
lui connaissons cinq enfants, savoir : 

Trois fils, Charles, Daniel et Gabriel (ce dernier devint 
avocat à Caen); 

Deux filles, Anne et Marie, qui toutes deux se marièrent 
au temple de Crocy; Anne épousa, le 12 mai 1669, Pierre 
Angot, marchand à Falaise; Marie épousa, le 23 octobre 
1678, Pierre Briand, marchand à Caligny!. 

Étienne Fouace avait déjà desservi trois Églises (nous ne 
savons lesquelles), lorsqu'il fut appelé à Crocy, où il exerça 
le ministère pendant quarante-cinq ans, depuis le 30 juillet 
‘1634 jusqu'à sa mort (1679). II fut inhumé à Crocy le 29 août 
1679, en présence de ses fils Gabriel et Daniel, de son gendre 
Pierre Briand, du médecin Paul Lemoine, du chirurgien 
Daniel Bourget, etc... 

Après sa mort, et jusqu’à la suppression de leur Église 
(1683), les fidèles de Crocy se « recueillirent » à l’annexe voi- 
sine de Fontaine, desservie par le pasteur Le Bailly. 

Comme tous ceux de ses contemporains qui avaient des 
lettres, Et. Fouace se plaisait à faire des citations latines. A 
propos de l'ordonnance du roi qui oblige à tenir en double 
les registres d’état civil, il rappelle ce passage de l'Enéide : 


Primo avulso, non deficit alter 
Aureus.…. 


S'il s’acquittait avec zèle de ses fonctions, il ne néglige 
. pas, à l’occasion, de le faire remarquer. Ainsi, le 19 juillet 
1676, après avoir prêché le matin à Crocy, et visité deux 
malades, il va ensuite célébrer un baptême au manoir sei- 
gneurial du bourg, « ce qui est à noter, observe-t-il en marge, 
veu le long chemin, le jour ardent, l'an 77 de l'age d’Et. 
Fouace, qui porta tant de fatigues et de corps et d’esprit ». 

Häâtons-nous d'ajouter que le poste de pasteur à Crocy 
n’était pas une sinécure. Après avoir eu, vers l’époque de 
l’édit de Nantes, environ 900 fidèles, l'Église, vers 1678, en 


4. Commune du canton de Flers (Orne). 
DEBUUSENINAIIMS" 
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comptail encore plus de 600, répartis entre. Crocy et les vil- 
lages voisins. 

Nous n’avons relevé que deux actes relatifs à des familles 
nobles, savoir : 

Le 19 juillet 1676, baptême, au manoir seigneurial de 
Crocy, de René-Auguste du Barquet, né, le 16, de messire 
Jacques du Barquet, seigneur du bourg, et de dame Margue- 
rite de Tere; filleul de messire Jacques de Berenger, sei- 
gneur de Fontaines, et de demoiselle Catherine Philippe; 

Le 10 mai 1676, mariage de Thomas Le Merle, fils de 
Jacques Le Merle, écuyer, sieur de Grandchamp, « capitaine 
apointé de cavalerie à la suite de la compagnie de gendarmes 
de la garde du roy », et de Madeleine de Bonvoust; âgé de 
38 ans; — et de demoiselle Judith Jean, « fille de feu Raven 
Jean, escuier, sieur de Versainville, et de noble dame Jeane 
de Calmesnil, âgée de viron 30 ans ». 

Notons aussi deux tabellions : Guillaume Bourdon et 
Josias Chales, et un « maitre d’eschole », Jean Boscher. 

Mais les fidèles de Crocy étaient, en grande majorité, 
laboureurs ou petits artisans : « rouettiers », « filaciers », 
cardeurs, « teliers » ou toiliers, tisserands, « tailleurs en 
habits ». Plusieurs déclarent ne point savoir signer. Aux 
noms que nous avons déjà cilés en 1899°, ajoutons ceux de 
Breton, Davois, Fresnel, Gresset, Le Cousturier, Parrois- 
sien, Viel. A. GALLAND. 
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DEUX BROCHURES DE RABAUT DE SAINT-ÉTIENNE 


L’Anti-Guèbre et Lettre à un magistrat. 


Un procès qui se plaidait en 1774 devant le présidial de Nimes 
mit à l’ordre du jour l’importante question des mariages protes- 


1. De 1673 à 1678, Fouace enregistre 98 baptêmes, soit 49 en moyenne 
par an; ce qui, à supposer 1,000 habitants par 30 baptêmes, donne 
633 habitants. 

2. Buil., XLVIIT, 15. 
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tants ?. La cause d'Henri Roux, qui avait été trompé, puis aban- 
donné par sa femme, Jeanne Roubel, rencontra de nombreux 
défenseurs; Rabaut de Saint-Étienne fut au premier rang de 
ceux-ci. Il savait que du jugement qui allait être rendu pouvait 
dépendre le sort et la tranquillité des protestants. 

Dans le but de disposer favorablement l'opinion publique, on 
publiait une brochure sous ce titre : 


| L’Anti-Guebre || 
[ou || 
{| Dialogue || 
|| entre un || 
|| Ambassadeur de Perse || 
Ilet || 
| M. de Fontenelle || 
|| par M. de V? 


Celte mention, par M. de V., avait pour but de faire attribuer la 
paternité de ce petit écrit à Voltaire qui avait, quelques années 
auparavant, en 1769, écrit une tragédie Les Guèbres ou la Tolé- 
rance, dans laquelle il flétrissait les fanatiques et les sectaires. 

Dans ce dialogue, composé avec beaucoup d'esprit, l’ambassa- 
deur de Perse explique à Fontenelle quels sont les motifs qui ont 
poussé son gouvernement à persécuter et à proscrire les Guèbres : 


« Nous goûtons, dit-il, le plaisir délicieux de les contrarier dans 
« toutes les affaires de la vie. Quand ils se marient, vous croiriez 
« que cela nous fait plaisir que les mariages augmentent le nombre 
« des sujets; mais est-ce au bien de l'État qu'il faut faire attention. 
« Nous commençons par déclarer leurs femmes... concubines ; nous 
« déclarons leurs enfants bâtards et incapables d’hériter; nous 
« excitons ces Persans avides à leur disputer leurs biens, et cela 
« tient ces malheureux dans une alarme et des inquiétudes conti- 
« nuelles qui nous amusent.. Nous défendons aux Guèbres de pen- 
« ser ce qu’ils pensent, et nous leur enjoignons de voir comme nous 
« voyons. Ils ont la manie de vouloir prier Dieu en persan qu'ils 
« entendent, et non en arabe qu’ils n’entendent pas. Quand on 


1. Sur l'affaire Roux-Roubel, consultez : Charles Dardier, Un proces 
scandaleux à propos d’un mariage béni au Désert, Elrennes chrétiennes 
de Genève, 1887. — Charles Dardier, Paul Rabaut, ses lettres à divers, 
t. [, p. 146, et Bulletin, t. XXI (1872), p. 84; L. XXIII (1874); p. 280. 

2, Cette brochure, portant pour épigraphe : Frappe, mais écoule, et la 
mention : Au Mont Crapak, 1774, est un petit in-8° de 21 pages. 
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« attrape quelques-uns de ces misérables occupés à prier Dieu de 
« cette façon on les envoie aux mines si on les trouve à la cam- 
« pagne, et si c’est dans une ville, on met le feu à la maison, on 
« rejette dans les flammes ceux qui veulent s'échapper, on tue les 
« femmes grosses, et ceux qui sont de reste sont bien fouettés et 
« bannis, ce qui fait admirer les Persans dans toute l’Asie.. Nous 
« défendons aux Guèbres de sortir de Perse pour avoir le plaisir 
« de les y tourmenter; il y a une loi qui leur défend de vendre leurs 
« biens, avec tout cela ils affectent de se confondre avec nous et 
« ont la bonté d’aimer leur patrie. » 


Cet ambassadeur trace ainsi un tableau exact de la triste situa- 
tion des protestants en France et en lui répondant, Fontenelle fait 
une critique mordante du code barbare qui régissait encore à cette 
époque les non-catholiques. 

L’auteur de ce dialogue était jusqu'ici resté inconnu, cependant 
l'historien qui a étudié avec tant de conscience la période du Dé- 
sert, M. le pasteur Charles Dardiert, supposait que l’Anti-Guèbre 
avait été composé par Rabaut de Saint-Étienne. Il trouvait dans le 
dialogue de 1774 « la même ironie fine et vengeresse » qui devait 
faire le succès du Vieux Cévenol?. 

Le problème est maintenant résolu, nous savons que M. Charles 
Dardier ne s’était pas trompé en attribuant cette plaquette à Ra- 
baut de Saint-Étienne. 

Le président de notre société nous communiquait à la dernière 
séance du comité un recueil factice de pièces ayant toutes trait au 
mariage des protestants. Ce volume provenait de la bibliothèque 
de Rabaut de Saint-Étienne qui, de sa nette et fine écriture, avait 
inscrit sur la feuille de garde le titre des diverses brochures # en 
faisant suivre l’Anti-Guèbre de cette mention « PAR MoI ». 


4. Un procès scandaleux, tirage à part des Étrennes chrétiennes de 
Genève, p. 54. 

2. La première édition du Vieux Cévenol parut en 1779 sous ce titre : 
Triomphe de l’Intolérance ou Anecdotes de la vie d'A mbroise Borely, mort 
à Londres, âgé de 103 ans, recueillies par W. Jesterman, ouvrage traduit 
de l'anglais et trouvé dans les papiers de M. de Voltaire, suivi de la 
Tolérance aux pieds du Trône, Londres, 1779, in-8*, 185 pages. 

3. La même note de Rabaut nous donne d'importantes indications biblio- 
graphiques. La brochure : Les Protestants déboutés de leurs prétentions 
(1776) est du père Richard, jacobin. Une réponse à ce pamphlet parue 
sous ce titre : l’Zntolérance éclairée ou lettres critiques d'un vicaire à l'au- 
teur de la brochure intitulée « Les Protestants déboutés » a pour auteur 
M. Armand, chapelain de l'ambassade de Hollande à Paris. 


BIBLIOGRAPHIE RÉTROSPECTIVE Ê 383 


La même annotation par moi se trouve à la suite de la 


I! Lettre || 
I À un magistrat || 
sur la question || 
|| s’il y a des lois concernant les || 
1| Mariages des Protestants de || 
[| France { ||. 


Dans ce mémoire juridique, Rabaut cherche à prouver que, con- 
trairement à la jurisprudence des Parlements, l’édit de mars 1697 
et la déclaration du roi du 3 septembre 1698 s'appliquent aux nou- 
veaux convertis, mais ne peuvent réglementer les mariages des pro- 
testants qui, en fait, sont encore très nombreux en France. 

L’Anti-Guèbre est ainsi le troisième ouvrage imprimé de Rabaut 
de Saint-Étienne ? qui, en 1770, avait publié un « Discours pro- 
noncé au Désert à l'occasion du mariage de Monseigneur le Dau- 


1. 1774, in-8° de 39 pages. 

2. Rabaut de Saint-Étienne avait pour habitude d'inscrire des notes 
bibliographiques sur les volumes de sa collection. La bibliothèque de 
l'Histoire du Protestantisme possède dans sa Réserve, n° 11,109, un recueil, 
don de M. Herminjard, qui est annoté par Rabaut. Au sujet de la Lettre 
à MM. les évêques de France, accompagnée de quelques réflexions sur la 
tolérance, par un ministre du Désert (1765, in-8°, 24 pages), nous lisons : 
« Cette lettre est de M. Pomaret, ministre à Ganges. Le fameux 
J.-J. Rousseau avait écrit à un de ses amis qu’un bon ouvrage à faire 
serait une lettre aux évêques dans laquelle on les ferait rougir de leur 
intolérance. Il savait mieux que personne comment on peut humilier un 
évèque et sa lettre à l'archevêque de Paris avait eu un brillant succès. On 
le pressa d'exécuter lui-même cette idée. Il s’y refusa; j'ai la copie de cette 
correspondance. Ce fut alors que M. Pomaret fit cette lettre pour remplir 
de son mieux l’idée du célèbre Genevois. » En note d’une Lettre d’un 
curé de la province du Languedoc aux évêques de l'Assemblée générale du 
clergé de France touchant la nécessité d'une augmentation de la congrue, 
Rabaut ajoute avec esprit : « On a accordé aux curés 75 livres d’augmen- 
lation de congrue. Si j'ai conservé cette lettre des curés de la Province 
de Languedoc, ce n’est pas comme un monument de l’avarice des pré- 
lats et de leur dureté, c'est que l’on y trouve un aveu non suspect de 
la supériorité de lumière et le zèle des ministres sur les curés de la 
Province qui véritablement sont fort ignorants. » Ce curé de Languedoc 
constate, en effet, que ses collègues « se montrent incapables d'instruire 
les peuples, demeurent trente ans dans les paroisses, sans faire d’autre 
instruction qu'une insipide lecture de formule, font triompher par leur 
incapacité les plus petits génies et d’ignorants hérétiques auxquels ils 
sont hors d'état de répondre et qu’ils sont encore moins en état d’instruire 
et d’intimider », tandis que les ministres de l’hérésie. « se font un devoir 
de précher tous les dimanches dans leurs assemblées »; aussi, € MM. les 
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phin sur Ps. XXI — 2 et 3 — en Languedoc 1770 » et en 1773, Le 
Manuel des Malades!. 

Grâce à la communication du baron de Schickler, nous pouvons 
donc ajouter deux opuscules à la bibliographie des œuvres du 
député aux États-Généraux qui fut, en 1789, le véritable champion 
de la cause protestante. | ARMAND Lops. 
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14 mai 1901 

Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schick- 
ler, MM. G. Bonét-Maury, Th. Dufour, P. de Félice, Ch. Frossard, 
J. Gaufrès, A. Lods, W. Martin, F. Puaux, A. Réville, R. Reuss et 
N. Weiss. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président exprime les profonds regrets de tous les 
membres de notre Société à la nouvelle de la mort prématurée 
du doyen Auguste Sabatier. Il ne faisait que depuis deux ans partie 
de notre Comité, mais il avait, antérieurement déjà, saisi toutes les 
occasions, — notamment en collaborant en 1885 au livre de M. F. 
Puaux sur la Révocation, — de montrer qu'il portait le plus vif inté- 
rêt à nos études et à notre œuvre. — Le secrétaire ajoute quelques 
mots pour déplorer le départ également prématuré d’un de nos amis 
alsaciens, M. Alfred Erichson, directeur du séminaire protestant de 
Strasbourg. Il nous a rendu service non seulement comme conti- 


hérétiques s’affermissent davantage dans leurs préjugés; nombre de 
catholiques apostasient et se rangent du côté de l'erreur, parce qu'ils ne 
connaissent pas la vérité de la Religion et n’en jugent que par la capacité 
ou le crédit de ses ministres, ils préfèrent et suivent ceux qui sont plus 
puissants, sinon en œuvre du moins en parole », p. 10 et 41. 

1. Cet ouvrage qui parut sans nom d’auteur est certainement de Rabaut 
de Saint-Elienne qui écrivait le 29 juillet 1773 à son collègue Abraham Chi- 
ron : « Je vous envoie un Manuel. Il doit en venir chez vous. J'espère que 
vous voudrez bien m'aider à en faciliter le débit. Ils se vendent 24 sols. 
Les environs d’Annonay en auront peut être besoin », et qui ajoutait dans 
une autre lettre du 14 août 1773: « Je vous envoie un autre exemplaire du 
Manuel... cela m'a couté beaucoup à l’imprimer, et mes frais ne sont pas 
rentrés. Cet ouvrage est trouvé ici de quelque utilité. » Papiers Sérus- 
clat. B. P. — De son côté Gal Pomaret écrivait en ces termes le 27 mai 
1773 à Paul Rabaut : « Je vous félicite sur l’article ouvragé que nous a 
donné M. votre fils. J’ai bien une lettre dans laquelle on le critique: mais 
j'ai répondu à son auteur que j'aimais mieux une abeille qui puisail son 
miel dans les fleurs, qu’une araignée qui ne tirait sa toile que de son 
ventre ». Papiers Rabaut, t. XIV, f. 151, B. P. 


+ à TR ERA 
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nuateur de la grande œuvre entreprise par MM. Baum, Cunitz et 
Reuss, qu’il eut l'honneur de pouvoir achever, mais encore par ses 
recherches personnelles qui lui firent découvrir, entre autres, les 
origines de notre Liturgie protestante réformée. 

La circulaire conviant les protestants parisiens à prendre part, le 
28 mai, à une excursion commémorative à Ablon et Villeneuve- 
Saint-Georges est soumise au Comité qui l’approuve en exprimant 
l'espoir qu’elle réunira de nombreuses adhésions. — Le secrétaire 
communique aussi une nouvelle invitation du doyen de Ia Faculté 
de théologie de Montauban et M. F. Puaux éspère que la Société 
souscrira à la médaille qui sera exécutée pour le tricentenaire de 


_ cette Académie par M. Prudhomme, auteur de celle frappée en 1898 


pour Nantes. M. le président répond que la Société souscrira cer- 
tainement à cette médaille. 

M. Th. Dufour rend compte des délibérations de la commission 
chargée d’étudier la question de la table du Bulletin. Elle a reconnu, 
après un examen attentif, que la table manuscrite ne peut être impri- 
mée telle quelle — et que d’en entreprendre une revision complète 
et une mise au point serait presque aussi difficile et aussi long que 
d’en faire une nouvelle, d’après des instructions précises et détail- 
lées. Elle espère être en mesure de présenter un projet à la pro 
chaine séance. 


Bibliothèque. — On vote l'échange du Bulletin avec la Revue 
normande, nouvelle série, la Revue de la Renaissance, une revue 
d’histoire ecclésiastique publiée par l’université d’Upsala, etla Revue 
du Tarn. 

M. Ch. Frossard offre une peinture exécutée jadis par lui-même 
pour sa fille, et représentant la tour de Constance. M. le pasteur 
Bourgeois, de Mars (Ardèche), a envoyé plusieurs caisses de livres 
relatifs presque tous à l’histoire de la Réforme en Allemagne et en 
Alsace. M. F. Buisson et la baronne de Neuflize ont aussi donné 
quelques volumes. Parmi ces derniers on peut citer : Déclaration 
et Protestacion du roy de Navarre, de Monsieur le prince de Conde 
et Monsieur le duc de Montmorency, sur la paix faicte avec ceux de 
la maison de Lorraine et principaux autheurs de la Ligue, au préiu- 
dice de la maison de France. Cette plaquette, attribuée à Duplessis- 
Mornay, a été imprimée à Ortez par L. Rabier s. d., mais sans doute 
en 1585. — A citer aussi une brochure dont le titre de départ est 
Ce qui s’est passé au Vau, dans la Province de Bourgongne, entre 
Avalon et Vezelay, pendant la tenuë du Synode de Mrs de la R. P. 
R. en juin 1667. 

É =%s 
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Mémoires de Charles Gouyon, baron de la Moussaye (1553-1583). À 


Signalés à plusieurs reprises déjà par des érudits brelons, ces 
mémoires, intitulés sur l'original, Brief discours de la vie de 
Mme Claude du Chastel, dame de la Moussaye, nous apportent un 
contingent précieux de détails sur la vie intime de la noblesse dans 
la seconde moitié du xvi* siècle et valent surtout comme un tableau 
des mœurs de ce temps dans un milieu huguenot. On ne peut que re- 
mercier vivement MM. G. Vallée, député du Pas-de-Calais, et R. Par- 
fouru, archiviste d’Ille-et-Vilaine, d'avoir mis au jour ce monument 
touchant d’affection conjugale dont le manuscrit appartient aujour- 
d’hui au premier d’entre eux. Le jeune Charles Gouyon, né en 
1548, fut « enfant d'honneur » du roi Charles IX en 1561 et se lia 
surtout à la cour avec le petit Henri de Navarre, « ayant l'honneur 
d’estre de son étude et fort aimé de luy ». Grâce à ces rapports 
intimes, il fut instruit dès lors, quoique encore catholique, « en la 
cognoissance de la vraye religion... ce que principalement on mons- 
troit audit prince, encore que le roy de Navarre semblast estre 
catholique romain ». Charles avait dix-sept ans quand il vit pour 
la première fois la petite Claude du Chastel, sa cousine; née en 1553, 
elle n'avait que treize ans, ce qui n'empécha pas qu'il en devint 
immédiatement amoureux. Longtemps traversés par des intrigues 
de famille, auxquelles la question religieuse n’était pas étrangère, 
ces amours fidèles devaient pourtant aboutir au mariage. Le récit 
naïf qu'en fait le veuf inconsolableest sans contredit la partie la plus 
intéressante de nos mémoires; on le voit, dans les châteaux et ma- 
noirs de Bretagne où d’heureux hasards et quelque complicité bien- 
veillante aussi d’une sœur aînée, les faisaient se rencontrer, lui pré- 
sentant son miroir à son lever ou « la servant à tenir ses cheveux», 
ou bien encore lui lisant à haute voix la Bible et « autres bons et 
saints livres » pendant qu’elle procédait à sa toilette. Enfin les 
voilà mariés, mais « à la messe », par l’évêque de Saint-Malo, Guil- 
laume Ruzé (mai 1571). Heureusement pour eux, ils n'étaient plus 
à Paris, où M. de la Moussaye était venu pour le mariage de Henri 
de Navarre, au moment de la Saint-Barthélemy. Ils vécurent dans 
leurs propriétés de Bretagne, heureux de leur affection mutuelle, 
eurent onze enfants et se consolèrent des malheurs publics et des 


1. Publiés d’après le manuscrit original, par G. Valléé et P. Parfouru. 
Paris, Perrin et Ci, 1901, xxxiv-248 pages in-8, planches. 
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infortunes particulières, qui ne leur furent pas épargnées, par une 
affection mutuelle, qui croissait avec le temps. On peut relever, 
dans cette seconde partie du récit, l'épisode du prince Henri de 
Condé qui vint en 1585 se réfugier chez la Moussaye et se sauva de 
là à l’île de Jersey. Le baron lui-même, pour sauver son patrimoine, 
en obéissant à l'édit de Juillet, se résigna peu après à une abju- 
ration simulée que sa femme refusa d’imiter. Elle:mourut en cou- 
ches, le 15 juin 1587, dans sa trente-cinquième année. C'est alors 
que son mari, pour se consoler, écrivit la biographie de sa « très 
chère Claude ». Lui-même se méla aux luttes de la Ligue en Bre- 
tagne, combattit sous La Noue, assista même à sa mort (1591) 
et épousa sa fille en ‘janvier 1593, mais mourut bientôt après en 
avril de la même année. La troisième génération retourna, après 
la Révocation, par persuasion ou par violence, à l’Église catho- 
lique. — De nombreuses planches, vues, pierres tombales, portraits, 
armoiries, font de ce volume un recueil artistique en même temps 
qu’un travail d’érudition. R°%R: 


Deux lettres de P.-Daniel Huet. Le médecin Lemoyne, de Caen. 


Dans les Mémoires de l’Académie des sciences, arts et belles-lettres 
de Caen (1900), p. 147 à 315, M. Armand Gasté publie une vaste 
correspondance de P.-Daniel Huet, évêque d’Avranches, avec son 
neveu de Chassigné, procureur du roi au bureau des finances à 
Caen. Ce sont surtout des lettres d’affaires, écrites dans ce joli 
style familier du xvu° siècle, qui donne de l’agrément même aux 
discussions d'intérêt et aux questions de ménage où se complait 
l’évêque démissionnaire d’Avranches, devenu abbé commendataire 
de Fontenay et d’Aunay. P.-Daniel Huet n’était pas Normand à 
demi, et le prouve dans ces lettres où il est fort question de pro- 
cès et d’argent, mais où il n’y a pas un mot de sentiment ou de 
piété. On lui pardonnera cette sécheresse, en faveur des lettres 
ci-après où il s'intéresse évidemment au sort d’un de ses anciens 
frères en la foi, qui a préféré l'exil et la pauvreté à l’apostasie 
dorée qui a fait du huguenot P.-Daniel Huet le titulaire d’un opu- 
lent évèché de Normandie et de deux grasses abbayes de la même 


province. 
A Avranches, 13 aoust 1698. 


« Il vous souvient sans doute, mon cher neveu, que vous pristes 
« soin, il y a quelques années, d’une affaire qui regarde M. le 
« Moyne, de Caen, huguenot, médecin à Londres en Angleterre, 
« dont le bien a été usurpé par le s' des Carreaux Moisson, bour- 
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« geois de Caen. Toute la peine que vous pristes pour cette affaire 
« à ma prière a esté inutile. Je reçoys une nouvelle lettre sur 
«le mesme sujet de M'le Moyne; elle m'est envoyée par un 
« homme de Caen qui m'écrit aussi, et signe Du Coudray. Son 
« stile me le fait juger estre un marchand. Je vous prie de décou- 
« vrir cet homme-là, et de l'envoyer quérir, et de luy dire que jai 
« receu sa lettre, et que je vous ay prié de parler à M. l’Intendant 
« des intérêts de M. le Moyne. Ce M" du Coudray vous instruira à 
« fond de l’estat de l’affaire. Je vous diray seulement que ce M" le 
« Moyne estant sorti de Caen pour s’establir en Angleterre long- 
« tems avant l'abrogation de l'Édit de Nantes, et près de vingt ans 
« auparavant, n’est pas dans le cas des autres Réfugiez ; que cepen- 
« dant le s° des Carreaux Moisson s’est impatronisé de son bien, 
« contre l'intention de l’Édit… » 


A Avranches, le 31 aoust 1698. 


« La voye que vous voulez prendre dans l'affaire de M'le Moyne, 
« mon cher neveu, savoir d’en parler à M" de Vallainville avant que 
« d’aller à Mr l’Intendant,me semble fort bonne pour ne poinct faire 
« de prières inutilles. La vérité est que la cause de ce pauvre homme 
« est la meilleure du monde. Il estoit médecin pratiquant à Londres 
« vingt ans avant la révocation de l’Édit de Nantes. Ainsi il ne doit 
« point estre censé réfugié ny traitté comme tel. Son frère aisné, 
« qui estoit dans le mesme cas, eut main-levée de la saisie de son 
« bien. Je ne sçais si cela est de la competence de M: l’Intendant. 
« Je sçais bien que le juge ordinaire connoist des affaires depen- 
« dantes des refugiez depuis l'Édit de Nantes; mais ceci est autre 
« chose. Jay bien cru que ce M' du Coudray agit plus pour ses 
« interests que pour ceux de son parent. J’ay mandé, il a longtems 
« au pauvre Le Moyne qu'il vinst luy mesme defendre ses droits, ou 
« qu’il les commist à quelqu’un sur les lieux, pour en faire les 
« suites. Je crois que la pauvreté l’empesche, et qu’il demeurera 
« pauvre, parce qu’il est pauvre. Pour moy, comme j'ay fort affec- 
« tionné toute cette famille, je les affectionneray jusqu’à la fin, et je 
« feray ce que celuy ci me demande qui est ce que je vous ai pro- 
« posé... » 


Quels résultats pratiques la protection de l’évêque d’Avranches 
eut-elle pour son infortuné ex-coreligionnaire ? C’est ce que l’un de 
nos lecteurs de Normandie voudra peut-être nous apprendre. 


H. DANNREUTHER. 


La 


| 
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Falmont-sur-Gironde, dont le Bulletin du 15 avril parle à plusieurs 
reprises et dont un cliché obligeamment prêté par M. V. Billaud 
montre, p. 1%5, l’église romane du xr° siècle, ne compte plus que 
183 habitants. Voici les vers touchants que ces restes ont inspirés 
à M. G. Blot, aujourd’hui pasteur à Royan. 


TALMONT 


Il ne reste plus rien de l’antique cité; 

Rien qu’un pauvre village, un mur de forteresse 
Portant un cimetière, et l’église qui dresse 

Son vieux fronton roman perdu-de vétusté. 
Toujours plus à l’étroit, sur ce roc dévasté, 

Près du temple et des morts, le village se presse; 
Il attend avec eux la suprême détresse : 

L’heure où l’engloutira l'Océan démonté. 


Le cœur de l’homme aussi commence par s'étendre; 
Sous les flots du malheur et du mal assailli, 

Il doit se replier après qu'il a vieilli. 

Pour mourir lentement, voir la fin et l’attendre, 
Heureux qui trouve encor dans son âme un saint lieu : 
Sans doute il sombrera... mais du moins avec Dieu! 


L'Eglise de réfugiés de Glückstadt en Danemark. — M. le pas- 
teur Brandes consacre, dans la Reformirte Kirchenzeitung d’Erlan- 
gen (mai 191), quelques articles à l’Église réformée, aujourd’hui 
disparue, de Glückstadt en Danemark. Plusieurs Français en firent 
partie, bien que les documents ne permettent pas d'affirmer qu’il y 
eut jamais une Église française proprement dite. Parmi les réfugiés 
français, qui habitèrent Glückstadt, au xvine siècle, on cite les 
noms du pasteur Jean-Philippe Lavigne, du colonel de La Pottrie 
et de sa femme, Anne Duval de La Pottrie, née Evard, d'Antoine 
Roux, du Languedoc, maître de langues, Gédéon-Guillaume Des- 
monts, compagnon forgeron, Jean Lorent, fondeur, le capitaine 
Godefroi, François Brion (de Berlin), François Baras, Joseph Pom- 
pée Carii, maître de français, André Combes, Bernard Huy, Pierre 
Allum [sic pour Alleaume”?], Jeanne Martin, François Goultier, 


Jean-Marie Cavalier, soldat, Pierre Alliume, perruquier, etc. 
3 H. D. 
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Chamier, de homine corrupto est en effet le t. III de : Danielis 
Chamieri Delphinatis (cf. plus haut, p. 275) Panstratiæ, catholicæ, 
sive controversiarum de religione adversus pontificios corpus, tomis 
quatuor distributum. — Genevæ, ty pis Roverianis, 1626, 4 vol. in-f°, 
ainsi divisés : 1 de canone fidei; II de Deo; II de homine corrupto; 
IV de sacramentis. — L’exemplaire de la bibliothèque de Pau a 
appartenu à Louis Rival, ministre de Salies qui l’acheta en 1662. Il 
a appartenu également au collège des Barnabites de Lescar. — 
J'espère qué vous trouverez une bonne solution pour arriver à l’im- 
pression si souhaitable de la Table du Bulletin qui devrait com- 


prendre 1900. 
Toujours votre bien dévoué, 
L. SouLice. 


Souvenirs huguenots d'Ablon (Supplément). — La note 1 de la 
p. 320 me paraît devoir être modifiée comme suit : « Ex libris Mau- 
ricit Loberanensis Dni Ablonii, Montis, Montignii, Noisiæ, Pastoris 
ecclesiæ Dei reformatæ quæ est Avernia 1620. » C'est-à-dire : « De la 
bibliothèque de Maurice de Lobéran, seigneur d’Ablon, de Mons, 
de Montigny, de Noisy (village proche de Courcel, en face d’Ablon, 
et à la place duquel s’élève aujourd’hui une ferme entre la Seine et 
la station de Draveil-Vigneux; voir la carte, p. 174), pasteur de 
l'Église de Dieu réformée qui est à Avernes » (dans le Vexin fran- 
çais, arrondissement de Pontoise, au N.-E. de Mantes), 1620. On ne 
savait pas qu’à cette date M. de L. avait exercé le ministère à 
Avernes ; la première Église où on trouvât trace de son ministère 
était Baillolet en 1625 (ci-dessus, p. 180); s’il est né en 1597 (Bull., 
t. IX, 1860, p. 195), il pouvait fort bien, en 1620, débuter peut-être 
comme suffragant dans cette autre église de l'Ile-de-France, 
Mantes-Avernes, où le Synodicon de Quick signale en 1603 Chau- 
rim (sic) ET de Beaulieu; en 1626 Chorin seulement. La France 
prot., 2° éd., t. IV, col. 351, indique — sans autre raison, semble- 
t-il — ces deux dates comme la première et la dernière année du 
ministère de Chorin. Celui-ci quitta peut-être Mantes pendant quel- 
que temps, après la dispute qu’il y eut en 1619 avec le curé de 
Charenton. « Chorin prit la fuite et laissa la victoire au P. Véron», 
dit E. Grave (Chronique de Mantes, Mantes, 1883, p. 413). 

Sur l’origine de l’exercice du culle à Avernes en 1563, et le séjour 
de Calvin à Hazeville en 1533, voir E. Doumergue, J. Calvin, t. I, 
p. 360; Douen, la Révocation à Paris, t. I, p.256; H. Py, la Réforme 
dans le comté de Mantes,thèse présentée à la faculté de théologie de 
Paris en 1901, p. 30. 
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Deux filles de Maurice de Lobéran porlèrent le prénom de Su- 
zanne (ci-dessus, p. 319). La première fut enterrée le 25 octobre 
1643 à l’âge de deux ans (Bull., t. XII, p. 360); la seconde épousa 
François de Morogues, dont le Bulletin a maintes fois parlé. C’est à 
celle-ci que son père transmettait la Bible d'Henri IV en 1661, et 
c'est elle qui figure en 1685 dans le procès intenté par le chapitre 
de Notre-Dame (Bull., t. XL, 1891, p. 346). L’orthographe ZLobéran 
est décidément à substituer, d’après les documents, à Lauberan. 


JACQUES PANNIER. 


Ô a Bi 
7 a ns he + Morate, f 


ét re Bises. 


Je ne demande pas mieux que d’accepter la lecture Avernes pour 
Auvergne (Avernica) que propose M. Pannier. On ne connait, en 
effet, d’après les listes de feu M. Auzière, pour cette Église rattachée 
au colloque de l'Ile-de-France à partir de 1617 et annexée à Mantes 
de 1625 à 1636, que le pasteur Jean Liévin qui l'aurait desservie de 
1601 à 1620. Maurice de Lobéran ne paraissant comme pasteur à 
Baillolet (M. Auzière écrit BaiGnoLeT) qu’à partir de 1625, il est 
assez naturel de supposer qu’il fut à Avernes de 1620 à 1625. 

Mais je ne puis admettre aucune des autres lectures proposées 
par notre correspondant et collaborateur. L'inscription de M. de 
Lobéran est écrite très clairement, et, à moins de violenter le texte 
dont on a sous les yeux un fac-similé, il me paraît impossible : 1), de 
ne pas y lire MonteMontignii, en seul mot, et 2), d'insérer un s dans 
le mot douteux dont la première lettre pourrait à la rigueur être un 
N, mais où la lettre dont M. Pannier fait un i, paraît plutôt unt 
lorsqu'on regarde l'original à la loupe. Je ne puis, actuellement, pro- 
poser de lecture satisfaisante de ce mot douteux, et je regrelte de 
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n'y pouvoir lire Noisiæ, mais je ne crois pas avoir le droit d'ajouter 
un s à ces quatre lettres, pas plus que de transformer l’e de Monte 
Montignii en 15. 

Puisque je tiens la plume, on me permettra de rectifier deux 
autres erreurs : Mme Duplesssis-Mornay s'appelait Charlotte Arba- 
leste et non de l’Arbalète (p. 308 et 322). P. 298, c’est l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres — et non celle des sciences morales, 
qui’a couronné le bel ouvrage de notre collègue R. Reuss. 


N. Weiss. 


NÉCROLOGIE 


M. Charles Thierry-Mieg. 


J'apprends avec chagrin la mort survenue récemment et subite- 
ment, à Genève, d’un de nos bons amis de ces dernières années, 
M. Ch. Thierry-Mieg, dont les obsèques ont eu lieu à Mulhouse, sa 
ville natale, le 22 juin. 

Lecteur assidu du Bulletin, M. Charles Thierry-Mieg était devenu, 
depuis deux ou trois ans, un des habitués de notre Bibliothèque. 
Ses recherches étendues et fructueuses sur les Thierry (Bull., 1896, 
504) l'avaient familiarisé, il y a longtemps, avec les anciens textes. 
Membre actif de la Société industrielle de Mulhouse, il connaissait 
non seulement l’industrie elle-même, mais son histoire, ainsi qu’en 
témoigne une intéressante conférence publiée en 1887 sur les Tissus 
chez les différents peuples. Dans ces derniers temps, il recherchait 
les origines encore obscures de l’industrie des toiles peintes. Il me 

disait avoir trouvé la preuve qu’elle avait été pratiquée en France 
avant la Révocation par les huguenots, qui l’auraient introduite en 
Suisse et de là en Normandie. Nous n’aurons pas, malheureusement, 
le résultat de ces recherches éclairant par un côté jusqu'ici inex- 
ploité, l’histoire du protestantisme français, et regrettons vivement 
de devoir prendre congé aussi brusquement d’un collaborateur 
enlevé au moment où il allait nous enrichir du fruit de son travail. 
IN AW 
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